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  Dans le métro express fonçant en chuintant sous l’effrayante termitière de la métropole parisienne, François Alandin se tenait debout, adossé à la paroi d’acier faisant face à la double porte pneumatique. Le compartiment était bondé, comme chaque jour aux heures de pointe et personne ne faisait attention à la haute silhouette du professeur, sobrement vêtu d’une combinaison bleu marine enfoncée dans des bottes Volga, sur laquelle s’ouvrait une cape de teinte indéfinissable, comme il ne s’en faisait plus depuis le début du siècle. Un foulard de laine naturelle, véritable objet d’art, masquait un cou que l’on devinait puissant. Le visage régulier, marqué par un début de couperose, était calme, apparemment indifférent comme celui de la plupart des passagers. Seuls les yeux bleus, grands et clairs, démentaient ce qu’un journaliste bien connu appelait «l’apathie du troglodyte moderne» et qui frappait, selon lui, tout individu, mâle ou femelle, pénétrant dans le fantastique circuit souterrain de Paris.


  Le petit homme replet qui se tenait devant le professeur réussit, après plusieurs essais infructueux, à lever jusqu’à la bonne hauteur, son journal du matin, malgré l’opposition puis la désapprobation de ses deux voisines quinquagénaires qui l’enveloppaient de leur corpulence. Les nouvelles n’étaient ni meilleures ni pis que celles de la veille, du mois ou de l’année précédente. L’isolationnisme des Etats-Unis d’Amérique allait devoir subir son premier échec depuis trente ans. L’Union Soviétique, engagée jusqu’à la témérité dans la dangereuse aventure indienne, semblait ne plus savoir comment se tirer de ce guêpier où elle affrontait, par combattants interposés, les énigmatiques dominateurs de l’Asie.


  Indiscutablement, dans les immenses territoires contrôlés par les maoïstes, quelque chose se préparait, et malgré les satellites-espions et l’agressivité des services de renseignement des Etats de l’Occident, il n’était pas possible de savoir si, une fois encore, ces préparatifs tourneraient court, comme après la salve de 1972 et le coup d’arrêt de 1988, ou si l’arsenal constitué par les dirigeants du plus grand ensemble de peuples de la terre allait brusquement permettre l’affrontement direct redouté depuis un demi-siècle.


  L’encre à peine sèche du journal de format passe-partout tachait les doigts du petit homme replet comme ceux de tous les Parisiens qui feuilletaient avec la même peine ce recueil de nouvelles sans lequel ils n’auraient pu supporter, pour beaucoup, l’abrutissement du wagon surchauffé, surchargé, malodorant. Le professeur Alandin saisit les titres d’un seul regard et détourna les yeux. Le régime semblait décidément tenir, après les flux et reflux des trois décades de l’après-gaullisme. Le balancement harmonique et harmonieux entre ce que les vieux politiciens persistaient à appeler la gauche et la droite avait repris. La seule et vraie préoccupation française était le vote de la loi des trente heures qui devait apporter en supplément les soixante-quinze jours de congés payés.


  Un titre s’étalait sur un quotidien que tenait une femme d’un certain âge, assise sur la banquette placée à droite de François Alandin. Triple crime sexuel commis par une bande de «Rats du métro». La police était sur une piste. Un titre plus petit annonçait une nouvelle expérience spatiale soviétique. Mars XXII avait pris le chemin de la planète rouge avec un équipage de savants et de techniciens. Les temps étaient proches où l’homme allait pouvoir installer à demeure des bases scientifiques sur ce monde désolé qui, malgré les prodigieux bouleversements affectant sa surface, avait offert aux premiers cosmonautes les traces de civilisations disparues.


  Le freinage brutal de la rame fit refluer la masse agglutinée des voyageurs vers l’avant du compartiment. Les portes automatiques s’ouvrirent et François Alandin descendit, lié à ceux qui sortaient et qui ne se détachèrent de lui que lorsque le train, moteurs hululants, se fut enfoncé dans la bouche d’ombre du tunnel.


  De sa démarche pesante, le professeur Alandin s’engagea sur le trottoir roulant et se laissa porter jusqu’à la sortie, molécule insignifiante du flot d’êtres qui allaient vers leurs occupations quotidiennes, les yeux fixes, le visage le plus souvent renfrogné, l’esprit déjà aux prises avec les problèmes qu’ils avaient laissés la veille et qui les attendaient aujourd’hui.


  L’air étais frais mais alourdi par la puanteur de la respiration de la ville. Certes, le progrès était sensible depuis la presque totale disparition des véhicules à moteurs thermiques, mais il demeurait les appareils de chauffage et de fourniture d’énergie de toute sorte et, par un temps brumeux comme ce jour d’avril, chaque insufflation apportait aux poumons suffisamment de matières cancérigènes pour que restent inefficaces les récentes découvertes des médecins.


  Anonyme parmi la foule anonyme et grise, François Alandin suivit le trottoir ’de l’avenue durant une centaine de mètres, puis tourna à droite dans la rue étroite où les magasins présentaient leurs devantures sous la voilette de leurs rideaux anti-vols qui se lèveraient bientôt, comme à un mystérieux signal. Quelques pas le menèrent jusqu’au porche devant lequel se tenaient deux hommes qui lui jetèrent un regard aigu lorsqu’il entra dans le couloir vaguement éclairé. Les employés de la compagnie de navigation occupant le rez-de-chaussée discutaient bruyamment, sortant les dossiers des tiroirs où ils avalent été jetés la veille au soir. Le professeur gravit les marches menant au premier palier où quatre cabines d’ascenseur attendaient. Dans celle de gauche, deux hommes se levèrent lorsqu’il entra. La porte se ferma et le plus âgé des employés demanda poliment la carte d’entrée de l’arrivant. Celui-ci se fouilla, dut poser sa serviette de cuir sur la banquette pour trouver enfin le rectangle de plastique qu’il remit à son interlocuteur. Celui-ci glissa la carte dans un petit appareil, carré sur lequel un voyant s’alluma tandis que l’ascenseur s’élevait brusquement.


  Sur le palier du septième étage, le professeur récupéra sa carte magnétique, déposa son pardessus au vestiaire, oublia d’ôter son foulard, dut faire demi-tour pour réparer cette omission alors qu’il était déjà à l’entrée de la salle de réunion et rejoignit enfin celle-ci. à grandes enjambées.


  Les quelque trois cents personnes réunies dans l’immense pièce équipée d’une manière ultra-moderne que ne pouvait laisser deviner l’aspect extérieur vétuste de l’immeuble, faisaient autant de bruit que les élèves du cours de physique à la Faculté des Sciences, lorsque François Alandin franchit le double battant insonorisé. Il salua certains de ses collègues français et étrangers, s’attarda un peu plus longuement avec Grigori Chaliokin, l’astrophysicien soviétique, un vieil ami, échangea une poignée de main complice avec Edsel Gurney, l’astronome américain, directeur de l’observatoire du Mont Palomar et gagna sa place au premier rang des fauteuils, entre Fredric Dircksen, le spécialiste de l’anti-matière, auteur d’une communication très importante sur les quasars, et Thomas Healey, l’Anglais théoricien des particules infra-atomiques, dont on ne savait jamais s’il traitait du présent, du passé ou du futur lorsqu’il abordait les thèses qui lui étaient chères.


  Le président désigné, l’Indien Astralikar, sommité mondiale de l’astronomie, agita la clochette posée sur la table nue faisant face à rassemblée et sa voix feutrée s’insinua entre les conversations pour établir un silence fait d’attente.


  — Ainsi que le prévoit notre programme, cette réunion extraordinaire sera consacrée tout d’abord à la communication de monsieur le professeur Alandin. Notre illustre ami n’a pas jugé devoir nous faire connaître le sujet qu’il traitera, mais nous le connaissons depuis de trop longues années pour ne pas savoir qu’il va présenter à nous un problème de très haut intérêt concernant l’avenir de l’humanité. Nous avons donc estimé indispensable de nous réunir, comme le veulent les règles de notre libre association en Pugwash.


  » Professeur Alandin, vous avez la parole. »


  François Alandin se leva, se dirigea vers la table, salua d’une inclinaison du buste les applaudissements traditionnels et les murmures non moins habituels et sortit de sa serviette une seule feuille de papier sur laquelle les premiers rangs de l’assistance purent constater qu’il n’y avait d’inscrites que quelques lignes tracées d’une écriture minuscule. Il toussota, sembla chercher la phrase par laquelle il allait aborder son sujet et, finalement, sortit un immense mouchoir à carreaux dont il s’épongea vigoureusement le front.


  Le Dr Astralikar sourit imperceptiblement et ses yeux noirs, masqués par des verres teintés, parcoururent la salle avant de revenir à l’orateur qui semblait en proie à un embarras de jeune première avant l’entrée en scène.


  — Mes chers amis, dit enfin le professeur Alandin d’une voix dont l’assurance surprit ceux qui n’avaient pas encore eu l’occasion de l’entendre, ce que j’ai à vous dire est d’une telle gravité que, malgré la discrétion entourant nos réunions, j’ai dû longuement peser le pour et le contre avant de me décider à révéler ce qui engage l’avenir immédiat de notre civilisation.


  » Nous sommes liés par un serment, sans avoir jamais prêté serment. Nous sommes tous conscients d’appartenir à la race humaine et n’attachons plus d’importance à nos différences de nationalité. Nous représentons les intelligences supérieures de la Terre, je le dis sans aucune emphase. Il arrive que nos écrits, nos conclusions, nos travaux, soient interprétés, voire suivis, par les gouvernements des nations que sépare encore un atavisme contre lequel il est toujours difficile et souvent périlleux de lutter. Nous sommes estimés et nous sommes craints. Certains veulent nous ignorer mais délèguent des observateurs à nos réunions. Nous avons accepté ces observateurs pour qu’ils puissent rendre compte de la noblesse du but que nous poursuivons.


  » Mesdames, messieurs, mes chers amis, jamais Pugwash ne s’est trouvé placé devant la responsabilité qui va vous incomber. Le sort de l’humanité dépend entièrement de ce que vous jugerez utile de faire, que vous soyez persuadés ou incrédules. Ma communication sera courte et ne comporte que ce qui suit :


  » Nous savons que la Terre a connu, dans le passé, des bouleversements de caractère différent. Certains d’entre eux ont affecté l’écorce si mince de notre globe. Les niveaux des mers et des continents n’ont jamais cessé de varier, quelquefois de manière brutale, bien que, le plus souvent, les variations eussent occupé la durée d’une ère géologique. D’autres ont concerné la biosphère. Il y eut des modifications lentes ou rapides entraînées par des changements survenus dans les conditions climatiques, la pression atmosphérique, l’équilibre délicat favorable à la vie. Nos amis soviétiques nous ont démontré, voici deux décennies, que l’influence du rayonnement cosmique était considérable et que les grands sauriens du secondaire avaient disparu, foudroyés par l’émission d’une étoile en implosion, la supernovae GCC 13987 Russia.


  » Mes éminents collègues ont reconnu que, dans les temps reculés, une flore et une faune tropicales ont pu trouver matière à vie dans les zones aujourd’hui masquées par plusieurs kilomètres de glaces. Nous savons, depuis plus d’un siècle, que le froid a chassé la vie devant lui lors des périodes de Günz, de Mindel, de Riss et de Wurm, pour ne citer que les plus connues. Nous avons échoué, par contre, lorsqu’il a fallu expliquer comment certaines espèces avaient été congelées instantanément. Nous n’avons jamais été capables de trouver la cause exacte de chacune des glaciations et encore moins des grandes périodes glaciaires. Certes, nous avons émis des hypothèses, mais il nous manquait une preuve. Nous avons échoué dans nos recherches parce que nous ne disposions pas encore des possibilités qui nous sont fournies aujourd’hui par les machines à mémoire et que, depuis leur mise au point, nous n’avons pas su les programmer de manière à en recevoir des conclusions exploitables. Nous n’avions pas, non plus, de base temporelle valable et nous ignorions, en conséquence, la plupart des facteurs pouvant influer sur les phénomènes, telle, par exemple, la position de notre système solaire dans la galaxie lors des événements catastrophiques auxquels je viens de faire allusion.


  » Les études que je poursuivais depuis plusieurs années sur ce sujet sont terminées. Rassemblant les données fournies par mes collègues des différentes disciplines scientifiques, j’ai élaboré les programmes que les ordinateurs de la Faculté ont analysés. D’une manière irréfutable, les machines ont conclu. Comme beaucoup l’avaient supposé, la Terre subit l’influence directe des cycles solaires et galactiques. Ces derniers n’ont que très peu d’importance en général, bien qu’ils affectent le magnétisme, la gravitation et la vitesse de notre marche vers l’apex.


  » Mais, lorsque le système solaire, dans son mouvement multimillénaire autour du centre de notre galaxie, traverse un nuage de particules à forte densité, comme cela va être le cas, des conséquences d’une gravité effroyable sont à redouter. Mes amis, dans un délai qui n’excédera pas cinquante ans, la Terre va subir une attaque foudroyante du froid.


  » Je mets à votre disposition la totalité des éléments dont j’ai disposé pour aboutir à cette conclusion et, de ce fait, jusqu’à ce que vous ayez pu juger de leur valeur, je ne crois pas avoir autre chose à ajouter. »


  François Alandin sortit son mouchoir à carreaux et s’épongea le front fébrilement. Ses yeux bleus s’arrêtèrent un instant sur le président de l’assemblée, puis revinrent vers l’assistance d’où commençait à monter un murmure qui s’amplifia jusqu’à devenir un concert de protestations. Le Dr Astraliskar se leva d’un bond et le bruit dérisoire de la sonnette parvint à calmer le vacarme.


  — Mes amis, nous sommes surpris de la déclaration du professeur Alandin, c’est un fait. Mais, connaissant la haute probité scientifique de notre estimé collègue, je pense qu’il serait désirable que les règles régissant nos réunions soient respectées. Monsieur le professeur, poursuivit l’Indien en se tournant vers François Alandin qui paraissait à la fois gêné et peiné, vous avez offert de mettre à notre disposition l’ensemble de vos documents de recherche. Nous vous en sommes reconnaissants. Puis-je, en tant que directeur de l’institut des Hautes Etudes astronomiques de la République Indienne et aussi en tant que membre de Pugwash, vous demander des précisions sur les cycles auxquels vous faites allusion.


  — Chacun des membres de Pugwash a droit aux éclaircissements qu’il jugera bon de demander, répondit François Alandin. Je le dois d’autant plus que c’est à Pugwash qu’il est juste d’attribuer la découverte et non à moi-même. Sans les remarquables travaux de Chaliokin qui m’honore de son amitié, sans les observations les plus récentes de Gurney et de son équipe, de Slovarsky et de ses jeunes de Cosmograd, sans les hypothèses de Healey, sans les travaux acharnés de Bandolimbo à Tombouctou, sans Fred Stone et ses héros de l’Antarctique, sans les datations précises de Rela Park et Fusika, parmi tant de recherches, conclusions et analyses, je n’aurais rien. Autrement dit, sans cette grande confrérie des intelligences que nous avons l’honneur de représenter, je ne serais pas à même de vous dire que la Terre va subir, une fois de plus, l’attaque dramatique des éléments contre lesquels aucune des civilisations qui nous ont précédés n’a pu lutter, quel que fût son niveau.


  Gerd Bruckhoff, l’un des biologistes les plus en vue de la science européenne se leva brusquement et, de sa place, contre toutes les règles, il apostropha violemment le savant.


  — Soyons sérieux, Alandin, lança-t-il en excellent français. Je ne nie pas vos connaissances ni les moyens que vous avez pu réunir, mais avant de conclure comme vous le faites, ne pensez-vous pas qu’il convient de prendre un certain nombre de précautions élémentaires qui semblent vous avoir totalement échappé.


  — Je ne saisis pas, murmura l’interpellé en ouvrant de grands yeux.


  — Aucun astronome, aucun physicien, aucun de ceux qui se trouvent réunis dans cette salle et qui représentent l’élite du monde scientifique n’a pressenti le phénomène dont vous nous parlez. Nous connaissons tous l’existence des mammouths sibériens. Nous savons qu’il y eut des périodes glaciaires, mais nous savons aussi que les premiers furent congelés par une catastrophe localisée, très probablement un tourbillon arctique et que les glaciations s’étendirent sur plusieurs millénaires par un refroidissement lent et relativement régulier. De cela, nous avons les preuves, nous aussi. Je vous renvoie aux études de Schatmann et Forber sur les coraux et protozoaires fossiles. Vous rendez-vous compte que, diffusée sous l’autorité de Pugwash, l’annonce de cette catastrophe impensable peut conduire à la plus grande tragédie que la Terre eût connue ?


  — Avec ou sans annonce, il s’agit effectivement d’une tragédie. L’annonce viendra non de moi, mais de Pugwash, lorsque vous aurez étudié les documents que je vous soumets, affirma calmement François Alandin.


  — Puis-je parler ? demanda une voix gutturale.


  — Vous avez la parole, docteur Takara.


  — Je retiens deux choses, déclara le physicien japonais : tout d’abord, Alandin affirme l’imminence d’une glaciation, ensuite, il croit aux civilisations antérieures. En ce qui me concerne, la légèreté de cette deuxième affirmation me conduit à considérer la première avec la plus grande circonspection. Je suis d’accord avec Bruckhoff, nous devons être sérieux, mathématiquement sérieux.


  — Je ne suis absolument pas de cet avis, s’exclama Edsel Gurney. Je suis désolé, Akihiro et vous aussi, Gerd, non pas de votre réticence, mais de la manière dont vous l’exposez.


  » François Alandin m’a habitué, et quelques autres avec moi, à tenir compte de ses conclusions. Ce qu’il dit mérite d’être étudié, immédiatement et à toute allure car il est vite arrivé le temps où plus rien ne peut être tenté. »


  — Vous ne croyez tout de même pas aux Atlantes ? lança Gerd Bruckhoff avec un rire qui sonna faux.


  — Le fait que j’y croie ou non ne peut rien changer à la question. Je tiens à ce que nous soient remis, pour étude immédiate et sérieuse, avec tous les moyens disponibles, et toutes affaires cessantes, les dossiers qu’a constitués mon ami François Alandin. Si, grâce à Dieu, une erreur s’est introduite dans ses hypothèses, ses observations ou ses conclusions, nous nous en réjouirons, chacun à sa manière… Quant à moi, je suis prêt à croire François… Plus prêt que la plupart de ceux qui se trouvent ici aujourd’hui, car il est de mon devoir de vous dire qu’il vient peut-être de nous donner la clé de l’énigme qui nous troublait au Palomar et au Mont Wilson depuis plus de cinq ans…


  — Vous y arrivez aussi, lança une voix rauque, à l’accent slave prononcé.


  — Oui, Grigori, poursuivit l’Américain en quittant sa place pour se diriger vers la table où François Alandin se tenait, calme et attentif. Nous aussi, nous avons enregistré ce rougissement vers l’apex…


  — Et pas plus que nous, vous n’en aviez déduit ce que ce damné François vient de nous sortir, s’exclama Grigori Chaliokin avec un rire amer qui fit frissonner plus d’un savant présent. Bruckhoff, vous devriez prendre garde à vos affirmations. Nous respectons énormément vos travaux sur les éléments monocellulaires, mais nous savons aussi, nous, en Union Soviétique, qu’il existe des probabilités positives à l’existence de civilisations préglaciaires. Personnellement, j’ai le privilège d’être un ami de François Alandin que nous considérons comme l’un des plus grands cerveaux… Oui, François, inutile de grimacer, tu sais ce que nous pensons de toi. Je souhaite que, cette fois, tu te sois trompé. Mais j’ai peur, moi, Chaliokin, président de l’Académie des Sciences de l’Union des Républiques Socialistes Soviétiques, que ton intelligence ou ton intuition n’aient trouvé une réponse aux questions que nous ,nous posons depuis pas mal de temps, Edsel et moi, en particulier.


  — Messieurs, je vous en prie, s’insurgea enfin Astralikar en agitant furieusement sa clochette. Nous gagnerions en clarté si nous suivions les règles de nos discussions. M. le professeur Alandin répondra à toutes les questions posées par l’intermédiaire de mon secrétariat.


  — Pour respecter la règle, je suis d’accord, grommela Edsel Gurney en retournant à sa place, mais, ajouta-t-il en faisant volte-face : commencez par des questions constructives, voulez-vous ?


  — Pourrait-il y en avoir d’autres ? s’offusqua Astralikar… Monsieur le professeur, donnez-nous quelques précisions sur les cycles auxquels vous faisiez allusion.


  — C’est très simple. Nous connaissons la périodicité solaire avec une exactitude remarquable depuis le cycle undécennal jusqu’à celui qui représente quatre cent quatre-vingt mille de nos années. Depuis pas mal de temps, vous avez remarqué cette persistance des tempêtes chromosphériques qui ne correspondent pas à ce que nous avions déduit. Nous devrions avoir de longues périodes calmes, or, le sinusoïde de l’activité du Soleil s’est élevé au-dessus de la moyenne établie depuis le début du vingtième siècle. Nos amis médecins ici présents ne démentiront malheureusement pas le nombre effrayant des accidents cardiaques et cancéreux auxquels ils ont à faire face depuis quelques années. Sans compter les désordres psychiques singuliers et collectifs. Il a fallu des prodiges de technologie pour que Borman et Grap, Smirnof et Birsky, puis les héros des expéditions lunaires et martiennes puissent effectuer leurs traversées interplanétaires sans trop de mal… Je dis sans trop, car il semble, aux dernières nouvelles, que les séquelles d’irradiation soient plus graves que prévues. La dernière éruption chromosphérique observée par nos amis de Varsovie est unique par sa violence. Le public fut frappé par l’intensité et le nombre des aurores boréales, mais vous ne nierez pas notre inquiétude devant l’enregistrement discret des compteurs. Jamais, depuis que nous savons les utiliser, notre planète n’a reçu une telle densité de bombardement corpusculaire. Or, j’ai découvert la raison de cette activité anormale de notre astre central. Nous sommes presque au centre d’un nœud cyclique, combinaison des cycles déjà reconnus et d’un autre, insoupçonné, car de très longue période… Une période de près de deux cent cinquante millions d’années, c’est-à-dire, correspondant à la durée de la rotation de notre système solaire autour du centre galactique. S’il ne s’agissait que des troubles qui agitent la chromosphère, je crois que la Terre pourrait passer cette période sans trop de dommages… Il y aurait des mutations, dans un sens ou dans un autre, mais nous aurions une chance sur deux pour qu’elles soient bénéfiques. Malheureusement, il apparaît aussi des observations de la dernière décennie, que la gravitation subit des variations d’amplitude anormale, annonçant la présence d’une masse de matière suffisamment importante pour courber l’espace…


  » Il me reste à prendre à témoin les astronomes présents. Je n’avais pas besoin de la confirmation apportée par leurs observations…, mais nous courons vers l’apex galactique, Deneb, à une vitesse de 250 kilomètres par seconde. Il doit donc y avoir dans cette direction un nuage de matières en suspension dont la présence modifie les champs stellaires… D’où cet excès de couleur qui intrigue les observatoires mondiaux. J’ajouterai que la masse de matière qu’il nous faudra traverser est un genre de floculation caractéristique des bras des spirales galactiques.


  » Tous les éléments de calcul sont à votre disposition. Je possède dans cette serviette les 308 microfilms qui vous seront remis à la fin de la séance… Encore un mot, si vous le permettez, j’ai acquis la conviction que Mars, notre voisine, a été tuée par le dernier des cataclysmes dont nous sommes menacés, voici deux cent cinquante millions d’années, lorsque les glaces recouvrirent notre globe sur la plus grande partie de sa ceinture tropicale. »


  — Le Dr Gurney a demandé la parole, annonça le président de l’assemblée d’une voix hésitante.


  — François, je ne doute pas que vous ayez longuement fait mûrir vos conclusions, déclara l’astronome américain. Mais, si vous avez raison, que pouvons-nous faire ?


  — Le professeur Vidovati désire également poser une question.


  — Alandin, je respecte trop cette assemblée et la noble mission que lui ont donnée ses fondateurs pour m’élever, sans autres éléments, contre une communication aussi…, sensationnelle, mais croyez-vous qu’il soit envisageable que vous ayez pu commettre une erreur, soit dans les causes, soit dans la probabilité des effets ?


  — Je répondrai immédiatement à ces deux questions, annonça François Alandin. Edsel, Grigori, vous avez, plus que quiconque, les moyens de vérifier les éléments de mon dossier, et ceci doit répondre au souci légitime du professeur Vidovati comme à celui de tous ceux qui doutent… Et je les crois nombreux.


  — Moins que tu ne le penses, François, dit la voix rauque de Grigori Chaliokin. C’est ce qui est effrayant. Nous avons eu des moments de perplexité lorsque nous avons commencé à constater cet excès de couleur sur le groupe des végiennes. J’avais émis la même hypothèse que toi, avec Koritsev et Vlassov, et nous en avons fait part à Gurney. Je crois que mon camarade du Mont Palomar pourrait t’en dire long sur nos recherches communes. Nous n’avions pas pensé à tout relier, mais je l’avoue, nous commencions à être étonnés de l’ampleur du phénomène. En toute franchise, je pense que tu peux avoir raison et ma question rejoint celle d’Edsel : que pouvons-nous faire ?


  — Vérifier, acquérir la certitude absolue, ou du moins suffisante pour que le danger mortel soit admis. C’est tout pour le moment.


  — Que veut dire ce «pour le moment» ? demanda une voix féminine depuis les derniers rangs de la salle.


  — Rien de plus, miss Stream, affirma François Alandin en regardant la jeune astronome australienne.


  — Dans ce cas, pourquoi chercher la vérité si vous êtes certain du caractère inéluctable de la catastrophe et si vous estimez, de surcroît, que nous disparaîtrons tous ?


  — Ai-je dit cela ? Peut-être saurons-nous trouver les moyens d’éviter le pire… Tant de facteurs peuvent jouer, aussi bien pour que contre, répondit le savant après un instant d’hésitation.


  — Mais vous croyez à la catastrophe.


  — Oui.


  — Donc à notre fin ?


  — Notre amie vient de poser le problème sur le plan pratique élémentaire, assura Astralikar. Je pense, en vérité, que c’est le point important. Est-il envisageable que la civilisation, que la race humaine puissent être protégées ?… Oui, docteur Gurney ?


  — Je doute que quiconque puisse répondre à cette question dans les heures qui viennent, fit remarquer le savant américain. Il faut établir rapidement un programme de recherche permettant de contrôler l’exactitude des conclusions de notre ami. A combien estimez-vous le temps nécessaire à cette vérification, François ?


  — Environ une semaine.


  — Mon cher Astralikar, je crois qu’il vous revient de conclure. Pour ma part, je m’engage à mettre sur ce contrôle tous les moyens dont nous disposons aux Etats-Unis. Je pense inutile de souligner que, jusqu’à l’issue de notre prochaine réunion, il conviendra d’éviter qu’il soit fait une publicité intempestive autour de nos études.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  A plusieurs centaines de millions de kilomètres de la Terre, dissimulé à toute détection par la masse énorme de Jupiter, l’astronef géant dérivait lentement. Depuis plusieurs heures, l’émetteur psy lançait des appels vers la Terre par l’intermédiaire des relais minuscules constitués par les vedettes, sans la moindre réponse. Dans la Salle des Décisions, l’inquiétude s’infiltrait lentement, remplaçant les premières impatiences.


  L’espoir revint fustiger les hommes présents, lorsque de l’un des relais, parvint enfin une réponse. Mais la joie fut de courte durée car les délais prévus furent engloutis par le passé sans que les capteurs puissent recueillir le moindre signal. Dans le navire spatial, l’indécision succéda à la consternation. Personne n’était préparé à ce silence presque absolu de l’équipe de trois cents Découvreurs, hautement spécialisés, déposés discrètement sur la planète bleue cinq ans auparavant… Cinq années galathéennes, comme le fit remarquer Aspheral l’Ancien, ce qui correspondait à peu de chose près à vingt années terriennes, aussi bien sur le plan cosmique que sur celui du métabolisme des êtres peuplant ce monde.


  Or, en vingt ans de vie active, beaucoup de changements pouvaient avoir entraîné la dispersion ou même l’anéantissement des jeunes Découvreurs.


  La discussion s’engageait sur cette remarque d’Aspheral l’Ancien lorsque le commandant de l’astronef annonça l’arrivée d’une vedette. L’officier apparut quelques instants plus tard dans l’encadrement lumineux de la porte ouverte dans le rideau d’ions-chrome et s’effaça pour laisser passer cinq personnages, nus, sauf le pagne-ceinture des Découvreurs.


  — Enfin ! s’exclama Strom l’Elu. Te voici, Erl, et je reconnais également Oleg, Frohl, Belle et Idika… Mais où sont les autres ?


  — Impossible de le savoir, Elu, répondit l’interpellé. Nous avons eu les plus grandes difficultés pour nous retrouver, tous les cinq, et je peux dire que notre présence ici, aujourd’hui, est le fait du hasard. Sans les fonctions que nous occupons sur la Terre, nous n’aurions sans doute pas pu nous retrouver.


  — Mais les communicateurs ? s’écria Strom l’Elu, abasourdi, tandis que les autres se regardaient avec effarement.


  — Ils ont cessé de pouvoir être utilisés dès que nous avons été déposés, Elu. Je suppose qu’il n’a pas été assez tenu compte du développement très rapide des sciences terriennes. La densité de rayonnement artificiel qu’ils appellent hertzien est devenue telle qu’il est impossible de capter un appel psy, même avec la concentration globale. De plus, les tempêtes solaires qui ne cessent pas, nous ont coupé la possibilité d’utiliser les échos planétaires. Nous avons tout tenté, je le répète, mais en vain.


  — Pourtant, vous avez reçu notre appel et répondu, fit remarquer Strom l’Elu, de plus en plus étonné.


  — C’est une fois encore le phénomène hasard auquel je faisais allusion, répliqua Erl. Frohl et Idika effectuaient un voyage par avion entre l’Europe et le Japon, lorsque, passant au-dessus de l’Arctique, ils ont capté vos appels. Il est certain que, en dehors des deux cônes neutres des pôles terrestres, nos communicateurs psy ne passent pas, quelle que soit la puissance d’émission. Quant aux intercommunications, nous avons vérifié avec Frohl et Oleg qu’elles ne peuvent dépasser cent kilomètres sur Terre et cela quand toutes les bonnes conditions sont réunies.


  — Tu laisses donc entendre que, à moins d’un autre hasard ou de courir le risque de révéler notre présence, nous ne pourrons récupérer nos Découvreurs et qu’il sera impossible que la mission puisse être remplie ?


  — C’est exact. Nous avons tout tenté, de notre côté, mais les postes que nous occupons ne nous autorisaient pas à mettre en danger la mission dont nous avons été chargés par Galathea. Nous sommes convaincus que les autres membres de l’équipe ont œuvré et continueront à œuvrer dans le cadre de la mission. Peut-être saurons-nous en retrouver dans les années qui viennent et…


  — …Inutile. Nous avons commis une grave erreur en ne vous dotant pas d’autres moyens de contact, coupa Aspheral l’Ancien.


  — Il n’est pas certain que ce fût une erreur, Ancien, répondit Oleg. Nous devons être prudents. La science terrienne est très avancée dans de nombreux domaines, dont la détection. Seules, les émissions psy ne sont pas encore captées. Si nous sommes découverts, il ne restera que peu d’espoir de mener à bien la mission.


  — Tu veux dire que les Terriens pourraient nous être hostiles ?


  — Je serai plus nuancé, répondit Oleg avec un demi-sourire. Il en est parmi eux qui nous accepteraient comme visiteurs et amis, mais il en est d’autres pour qui notre existence et notre activité sous-entendent l’idée de conquête. Ce qui revient à dire que nous serions éliminés d’une manière ou d’une autre.


  — Cela nous ramène à la mission, soupira Strom l’Elu. Prenez place, Découvreurs, nous allons tenter de comprendre le problème nouveau qui nous est posé.


  Le silence s’installa dans la salle presque vide où douze vieillards, vêtus de la combinaison pourpre et or des Sages, fixaient les Découvreurs assis à la première des trente rangées de fauteuils qui auraient dû être occupés.


  — Erl, tu sais comme nous qu’il ne va pas être possible que nous intervenions plus avant, commença enfin Strom l’Elu. Il nous fallait avoir une vision planétaire de ce globe où l’humanité commence à atteindre un niveau de civilisation suffisamment élevé pour que nous nous y intéressions depuis quelques siècles. Vous n’êtes que cinq, c’est-à-dire vingt fois moins que le minimum acceptable par les machines pour une analyse des faits. Et pourtant, nous devons confirmer que la planète Terre court vers la catastrophe. Nous avons reconnu le nuage hyperdense. Il n’a que quelques centaines de milliards de kilomètres d’épaisseur, mais il se trouve exactement sur l’orbite galactique du groupe solaire.


  » Les machines vont commencer à vous questionner, répondez en votre âme et conscience. »


  Durant de longues heures, entrecoupées seulement de haltes pour détendre aussi bien les muscles que l’esprit, les Découvreurs appuyèrent sur les deux seules touches mises à leur disposition sur les fauteuils, répondant ainsi par oui ou par non à la question claire, précise et détaillée que la machine leur posait sur l’écran de vision. Lorsque l’interrogatoire prit fin, Strom l’Elu s’octroya quelques instants de réflexion avant d’activer les ordinatrices pour obtenir la réponse.


  Lorsque cette réponse parut, les Sages poussèrent une sorte de plainte d’étonnement tandis qu’Erl et ses quatre compagnons se trouvaient curieusement émus. Les machines, avec leur mémoire prodigieuse et infaillible, leur sensibilité absolument nulle, leur précision mathématique, donnaient un résultat impensable : égalité totale entre les éléments favorables et les éléments défavorables.


  Strom l’Elu toussota et hocha la tête avant de commenter :


  — Il est dramatique de penser que la présence de vos équipiers en cette salle aurait pu changer l’avenir de la planète Terre. Vous êtes partagés entre l’amour de ce monde et le dégoût de certains des caractères qui le marquent. Nos précédents sondages avaient ce même équilibre entre le bon et le mauvais, l’acceptation et le rejet. Il apparaît donc impossible de conclure autrement qu’en vous demandant votre avis, puisque vous vivez sur ce monde et que demeurant Galathéens, vous avez su, pourtant, vous adapter. Erl, tu avais le plus haut grade lorsque tu fus déposé sur Terre, que penses-tu ?


  — Nous devons simplement poursuivre l’effort que nous avons entrepris, Elu. Nous avons un espoir d’aboutir à préserver la race humaine, si le phénomène cataclysmique n’est pas total. Nous favoriserons le développement de la technologie, sans cesser de rester dans l’ombre.


  » Nous ne croyons pas que, en l’absence de cette crise qui menace, l’humanité terrienne pouvait être acceptée dans notre Fédération avant une très longue période. Le rayonnement solaire est néfaste à la race car le cycle undécennal est trop court pour permettre aux forces de paix de s’établir avec suffisamment de puissance pour pouvoir faire face à l’effervescence engendrée par les fortes éruptions solaires. Nous avions à préparer un rapport sur l’opportunité de porter secours directement aux Terriens. Le destin n’a pas permis que ce rapport soit remis, puisque nous sommes les seuls représentants de la grande équipe lancée sur cette opération de sauvetage. En ce qui me concerne, je demande au Conseil une seule faveur : continuer l’œuvre entreprise. Il existe un espoir, faible, sans doute, mais réel, de voir la race terrienne, encore aux prises avec un tribalisme anachronique, s’unir pour surmonter le cataclysme. J’ai appris à aimer cette planète et ses habitants, qui ne diffèrent que très peu de nous. D’autre part, je me refuse à abandonner nos autres équipiers.


  » Certes, je sais que nous n’aurons aucun appui technologique de la Fédération, mais je ne pense pas qu’il soit nécessaire, ni même souhaitable. Nous ne pourrions mettre en ligne les milliers d’astronefs qu’il faudrait prévoir pour une évacuation massive. Si nous les avions, rien ne dit que les Terriens seraient d’accord pour prendre le risque des voyages et de la nouvelle implantation. Il est trop tôt pour leur apporter la connaissance de la Fédération et, par conséquent, en ce qui concerne cette civilisation, il est probablement trop tard pour qu’elle profite de notre appui direct.


  — Oleg ?


  — Mon avis rejoint celui d’Erl. Nous demandons à rester pour tenter de limiter les dégâts, mais nous ne pouvons recommander l’aide directe.


  Frohl et les deux femmes confirmèrent leur désir de continuer l’œuvre entreprise, si bien que les Sages, une fois de plus, se regardèrent avec perplexité. Aspheral l’Ancien fournit la solution après avoir interrogé l’un des ordinateurs auxiliaires.


  — Nous n’avons pas à passer outre aux règles que nous sommes, bien au contraire, chargés de défendre, déclara le Sage. Pour une raison qui n’est pas de notre ressort, nous ne disposons pas des éléments nous permettant de juger. Il est prévu que, dans ce cas, nous accordons aux équipes de Découverte, un nouveau délai, si elles sont encore en état de poursuivre leur enquête. Laissons ces jeunes gens repartir. Les lois de la gravitation accordent trente-huit ans à la Terre avant son entrée dans le nuage. Il est probable que, d’ici là, nous aurons pu reprendre contact avec le reste de l’équipe. Nous n’aiderons donc pas directement, mais nous n’avons pas le droit d’empêcher nos Découvreurs de remplir la mission qui leur est assignée.


  — Il était prévu que l’équipe devait être relevée et remplacée par des spécialistes, fit observer Jorg, le Tecno.


  — Il est certain que la différence organique va désormais être difficile à masquer, remarqua à son tour Otar le Doc.


  — Nous le savons, Doc, répliqua Erl. Nous prenons toutes les précautions actuellement possibles. Grâce aux transderms, nous avons de bonnes chances de tenir jusqu’à la limite. C’est un risque, il est évident, mais je crois qu’il faut le courir.


  — Que feras-tu, seul, si tu es découvert ? demanda abruptement Otar le Doc.


  — J’agirai pour le mieux, c’est tout ce que je peux répondre. Si l’astronef peut nous récupérer dans le courant des deux années précédant la crise, je maintiens que nous avons pour nous un maximum de chances et que nous devons poursuivre la mission jusque-là.


  — Sans que la relève puisse être assurée ? insista Jorg le Tecno.


  — Surtout pas, Tecno, riposta vivement Oleg. Il existe déjà sur Terre certains groupes qui étudient, assez maladroitement, et sans beaucoup de moyens, les activités qu’ils estiment d’origine extra-terrestre, à tort ou à raison. Ces groupes n’ont jamais réussi à convaincre les autorités parce qu’ils n’ont aucune preuve à fournir et que le Terrien est ataviquement incrédule, bien que beaucoup de ses actes du passé tendent à prouver le contraire. Si nous sommes découverts, nous avons autant de chances d’être éliminés par les xénophobes que défiés par une autre partie die la population. Cela fait maintenant vingt ans terriens que nous avons réussi à nous fondre dans l’anonymat. Je ne crois pas souhaitable, si près de la crise, de relancer des nouveaux Enquêteurs ou même des Découvreurs.


  — Dans ce cas, ponctua Strom l’Elu, vous êtes d’accord avec la proposition de l’Ancien. Vous êtes libres de rejoindre la Terre et nous ferons des visites au rythme quadriennal qui vous permettront de nous tenir au courant de l’évolution des événements et, qui sait, qui vous seront peut-être utiles.


  — Je voudrais seulement ajouter une information et formuler un vœu, dit Idika en intervenant pour la première fois. Nous avons mis en relief les progrès scientifiques des Terriens qui sont dus pour la plus grande part au stimulant des conflits perpétuels existant entre les différentes tribus ou nations. Ces progrès sont réels et les Explorateurs que Galathea jugera devoir envoyer devront prendre garde. Déjà, et vous le savez, plusieurs d’entre eux et des trafiquants ont eu à affronter les défenses rapprochées terriennes. Il n’y a aucun moyen de distinguer l’une de nos réas et l’une quelconque de leurs fusées ou de leurs satellites lorsque l’engin est capté par les radars.


  » Avec l’avancement de la technique de détection, les milieux scientifiques commencent à se poser des questions sur les objets inconnus sillonnant le ciel de la planète et semblant posséder des capacités que ne peuvent avoir les meilleurs outils fabriqués par l’homme terrien. De grâce, Sages, donnez les conseils de prudence à nos Explorateurs et avertissez les Ligues de marchands et de trafiquants. La Terre va se trouver en danger de mort. Il faut nous laisser tenter de sauver un peu des résultats magnifiques que cette civilisation a obtenus, pratiquement seule, malgré les effets néfastes de son astre central.


  — Tu sais plaider une cause, Idika, murmura Strom l’Elu. Nous ferons en sorte que le système solaire soit classé zone interdite et, au besoin, nous enverrons un croiseur de surveillance qui condamnera le passage…, mais tu as fait allusion aux trafiquants à deux reprises. Il n’en avait jamais été question jusqu’à ce jour…


  — Idika répare une omission dont nous sommes responsables, répondit Frohl. Nous avons accordé plus d’importance aux autres faits qu’à celui-là et les machines n’ont pas questionné sur l’interférence possible des contacts avec les trafiquants. Ceux-ci sont devenus audacieux ces dernières années. Bien que ne connaissant leur présence que par les relations de la presse et de l’information terriennes, nous avons tous jugé qu’il devenait dangereux de laisser libres les prises de contact avec les Terriens. Surtout lorsque certains visiteurs poussent l’imprudence ou l’impudence à narguer les engins de défense terriens. Cela a dû coûter la vie de plusieurs Olganies, si ce n’est de quelques Galathéens. L’étonnant, c’est que les milieux officiels de la Terre refusent d’admettre l’existence d’une civilisation extra-terrestre entrant en contact avec leur monde. Nous n’avons pas réussi à trouver la motivation d’une attitude aussi étrange, mais le fait demeure. Il faut interdire le système solaire aux non-chargés de mission, si nous voulons être libres de mener au mieux la tâche qui nous a été confiée.


  — Nous agirons en conséquence, promit Strom l’Elu. Peut-être certains Olganies passeront-ils, malgré tout, mais nous ferons de notre mieux.


  — Il demeure que vous allez devoir faire face à une période de crise sans qu’il soit possible de prévoir si vous êtes armés pour cela, fit remarquer Aspheral l’Ancien. Vous semblez négliger totalement cet aspect de la situation.


  — Je vous remercie de nous donner la possibilité de répondre à cette question, Ancien, répondit Erl avec émotion. Nous avons envisagé depuis longtemps, c’est-à-dire depuis que nous avons réussi à nous réunir et à prendre une certaine autorité sur l’entourage terrien immédiat, qu’un jour viendrait où l’un d’entre nous, si ce n’est tous, seraient obligés de se démasquer. Nous avons pesé longuement les risques, avec sérieux, avec crainte, aussi, car nous savons que nous pouvons être reconnus responsables du phénomène cosmique lui-même, comme furent reconnus responsables et exécutés nos anciens de Saphyr en des circonstances presque analogues. Les Terriens ne sont rien que des hommes et des femmes avec ce que cela comporte comme qualités et comme défauts. Ils ont une immense lacune de connaissances. Ils ignorent ou feignent d’ignorer qu’ils sont soumis physiquement et psychiquement à leur astre central. En dehors de cela, ils sont exactement semblables à nous…, ou, plutôt, à ce que nous étions, suivant l’histoire, il y a trente mille ans, lorsque Galathea, comme la Terre, était peuplée de tribus et non d’une race unique, rassemblant tout le potentiel d’action de l’humanité planétaire. Nous savons, nous, Galathéens, que la race humaine est trop rare dans la galaxie pour ne pas tenter de sauver ce qui pourra l’être. C’est notre honneur de Découvreurs que d’être à même de prendre des risques. Puisse Galathéa s’en souvenir !


  — Votre planète-mère se souviendra, Erl, Frohl, Belle, Idika et Oleg, affirma Aspheral l’Ancien.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dès l’ouverture de la session extraordinaire de Pugwash, Gerd Bruckhoff demanda la parole, ce qui lui fut accordé par le Dr Astralikar, car il s’agissait, selon le biophysicien allemand, d’une simple mise au point.


  — Alandin, déclara effectivement le savant, je vous dois des excuses. J’en dois également à notre assemblée pour m’être emporté lors de notre dernière réunion. Les vérifications de mes collègues de Bochum et de Tautenburg confirment que notre système approche d’un secteur galactique où il est hautement probable que la matière soit présente à une densité anormalement élevée. Votre dossier est aussi précis que vos conclusions sont irréfutables, et je suis désolé d’avoir pu en douter. Merci, Astralikar, de m’avoir autorisé à faire amende honorable.


  Si personne n’applaudit, le silence qui suivit cette déclaration faite d’une voix enrouée fut lourd d’émotion contenue. Lorsque Grigori Chaliokin vint prendre place devant le pupitre du conférencier, dans l’immense salle mise à la disposition des savants par l’université de Cosmograd, le physicien soviétique, bien connu pour ses boutades et son joyeux caractère, accentua encore le malaise.


  — Nous pensons, en Union Soviétique, que le dossier Alandin est exact dans sa conception, ses vérifications et ses conclusions. En posant, en principe, que l’événement à venir n’est jamais totalement prévisible, nous disons que moins de cinq chances sur cent sont accordées à l’humanité de ne pas voir se réaliser la séquence cataclysmique prévue par François Alandin. Nos camarades de Yerkes, du Palomar, du Pic du Midi, de Dwingeloo, de Nançay, de Lick et de Woomera, pour ne citer que ces stations, confirment nos observations de Crimée et de l’Oural, qui, elles-mêmes, ne font que constater le phénomène sur lequel François Alandin a, dramatiquement, attiré notre attention. En ce qui nous concerne, nous ne doutons pas. Nous souhaitons que cette réunion soit tout entière consacrée d’une part à la définition des conséquences de la traversée du nuage de poussières par le système solaire et, d’autre part, à la recherche de moyens susceptibles d’éviter la disparition totale de l’humanité et de la vie sur notre planète. Car nous en sommes là, mes amis.


  A l’unanimité, les savants acceptèrent cet ordre du jour condensé et la discussion débuta immédiatement. Cosmograd avait été choisie, non seulement pour la discrétion totale qui entourerait les débats de Pugwash, mais aussi pour l’équipement scientifique de cette cité unique au monde par le nombre de savants l’occupant en permanence. Une comparaison et une analyse des conclusions de chacune des équipes ayant eu à traiter du problème furent confiées aux ordinateurs du Centre de Recherche et, dès la fin de l’a première journée, la synthèse des renseignements fut traduite par l’ordinateur principal de Cosmograd.


  Entrant à deux cent cinquante kilomètres-seconde dans la masse de matières en condensation, le système solaire allait créer un bouleversement considérable. Les masses planétaires, malgré la présence du soleil, capteraient une partie de ces micrométéorites par le seul effet de la gravitation. Il allait s’ensuivre dans un temps très court, un obscurcissement des atmosphères planétaires, mais aussi une augmentation du rayonnement coronal. Une période de chaleur intense, due à l’effet de serre, allait en un premier temps détruire l’équilibre climatique en accélérant l’évaporation des masses d’eau des océans et, par la création d’une couche nuageuse de plus en plus importante, en augmentant l’effet de serre. Des ouragans, tornades, cyclones, d’une puissance jusqu’alors inconnue étalent prévisibles. Bien entendu, des phénomènes magnétiques et électriques d’une extrême violence aggraveraient la situation.


  Après cette période de réchauffement que les ordinateurs fixèrent à moins de six mois, le froid l’emporterait. La condensation brutale en neige et en glace des masses d’eau en suspension dans l’atmosphère recouvrirait la plus grande partie du globe.


  La température moyenne de celui-ci atteindrait alors une valeur proche de six degrés dans l’échelle de Celsius. Les mers seraient prises par les glaces pour leur presque totalité, et les courants marins, Gulfstream et Kouro Shivo seraient soit stoppés, soit déviés, d’une manière imprévisible. L’afflux des eaux chaudes des couches profondes de la croûte terrestre ne pourrait plus suivre les voies habituelles, ce qui créerait des contraintes s’ajoutant à celles des autres phénomènes influant sur le tectonisme.


  La limite qu’allait atteindre l’invasion glaciaire ne put être définie. En fait, cette imprécision vint du fait que les programmateurs étant humains, il demeura une certaine réticence dans leurs définitions. Livrées à elles-mêmes, les machines auraient sans aucun doute conclu que le globe entier allait être concerné, mais chacun des savants, qu’il soit géologue ou glaciologue, entoura ses conclusions d’une telle somme d’éléments correctifs que les machines surent reconnaître la peur et concédèrent ; à leurs créateurs l’existence possible d’une bande équatoriale épargnée par le gel.


  Il n’apparut pas aux ordinateurs que le basculement de la Terre sur son axe, suggéré par certains savants, fut envisageable. Certes, il pouvait être craint que le mouvement de nutation et même de précession soit modifié, en raison d’un changement de la répartition des masses, mais il fut surtout mis en relief que l’équilibre du gigantesque volant constitué par la planète ne serait retrouvé que par les mouvements du plasma interne.


  Ces mouvements, joints à l’action des glaces pesant sur les continents et à celle de l’eau des couches sous-jacentes amèneraient des fractures importantes de l’écorce et, par voie de conséquence, favoriseraient l’éclosion d’un volcanisme sur d’immenses zones où il était inconnu depuis des millions d’années. Ce volcanisme, outre ses effets mécaniques, renforcerait l’obscurcissement de l’atmosphère au rayonnement solaire malgré l’intensité de ce dernier. Un deuxième effet secondaire de l’apparition des volcans en grand nombre serait, sans aucun doute, la pollution de l’air et, en certains endroits, sa toxicité.


  Des continents ou des parties de continents allaient s’engloutir alors que d’autres terres émergeraient. Des raz de marée d’une violence incalculable en résulteraient, les uns soudains, les autres plus lents, mais tout aussi implacables. Si l’inertie des masses considérées tendait à faire croire que les bouleversements prendraient un certain temps, celui-ci, comparé au déroulement des mouvements connus du passé, serait infiniment court, quelques jours à quelques mois, au lieu des millions d’années.


  La conclusion des machines ordinatrices était simple, logique et d’une effrayante précision : le globe terrestre allait sortir totalement remodelé de l’épreuve sans qu’il soit possible de prévoir comment. La biosphère transformée qui serait offerte aux survivants des espèces était totalement impossible à définir, les teneurs en éléments vitaux pouvant être profondément altérées.


  A l’issue de la première journée de discussion, les savants regagnèrent les différents centres de repos mis à leur disposition par leurs hôtes soviétiques et François Alandin retrouva Grigori Chaliokin, Edsel Gurney et Isaac Akimof dans l’appartement du premier nommé.


  — A Pugwash, lança Grigori Chaliokin en levant sa coupe de vodka.


  — C’est notre unique chance, Grigori, remarqua Edsel Gurney, après avoir bu une gorgée.


  — Tu ne nous as rien dit de tes conclusions quant aux possibilités de survie, François, fit remarquer Akimof, un grand gaillard aux pommettes saillantes et au front dégarni.


  — Il était trop tôt pour en parler, précisa François Alandin en reposant son verre. Il fallait avant tout que nous soyons d’accord sur le fait.


  — Nous n’avons eu aucune peine à y arriver…


  — En parlant d’arrivée, en voilà une de bien agréable, murmura Grigori Chaliokin en se levant.


  Ses amis acquiescèrent et se levèrent à leur tour pour accueillir les jeunes femmes qui entraient.


  — Sommes-nous importunes ? demanda Sonia Chaliokin avec un sourire lumineux.


  — Les jolies femmes ne sont jamais importunes, répliqua Grigori en embrassant sa femme.


  — Tu connais miss Stream, bien entendu, Grigori…


  — J’ai ce plaisir, affirma le savant en s’inclinant sur la main tendue.


  — Avez-vous réussi à vous habituer à notre vodka ? demanda sans désemparer Isaac Akimof en levant d’une main un verre et de l’autre une bouteille.


  — J’adore, fut la réponse, suivie d’un éclat de rire.


  — Magnifique.


  — A la beauté, lança Chaliokin lorsque les deux jeunes femmes se furent installées côte à côte sur l’étroit divan.


  Ils burent une gorgée d’alcool et le physicien soviétique secoua la tête avec un claquement de langue.


  — Dire que toutes ces bonnes choses vont avoir une fin !


  — Il en fut toujours ainsi, Grigori, remarqua François Alandin.


  — Sans doute, mais enfin…, pas dans des circonstances identiques… Miss Stream, je serais heureux de connaître votre impression de femme, jeune…, devant ce qui nous menace tous, tant que nous sommes, capitalistes ou socialistes, riches ou pauvres, puissants ou misérables.


  — Ce que je pense, murmura la jeune fille en fermant à demi ses yeux violets… C’est une question de foi. Je suis persuadée que nous possédons les moyens de limiter les effets de ce qui paraît à première vue inéluctable.


  — Vous êtes optimiste…


  — Ce n’est pas cela. C’est difficile à expliquer. Lorsque nous avons commencé à vérifier les résultats acquis par le professeur Alandin, en particulier en explorant la bande des 21 centimètres, en visant l’apex galactique, nous ne pensions pas à une possibilité de catastrophe. Certes, nous savions tous, à Culgoora comme dans les autres observatoires, que certaines anomalies cosmiques peuvent à tout moment mettre un terme à une situation quelconque dans un large secteur galactique. Une simple explosion de super-novae stérilise entièrement un espace de cent années de lumière en moins de deux siècles. Mais nous n’avons pas à tenir compte de ces faits dont la probabilité d’occurrence dans notre zone est très faible, si, toutefois, nous n’avons pas commis d’erreur dans l’identification des étoiles qui nous entourent.


  » Cependant, les mesures que nous avons enregistrées, puis contrôlées, après comparaison avec celles des vingt dernières années, nous ont fait prendre conscience de cet écran qui s’étend sur quatre ou cinq années de lumière, mais ne doit pas avoir beaucoup plus de quelques heures de lumière d’épaisseur. Il ne nous a pas fallu beaucoup de temps pour admettre, avec le professeur Alandin, que notre système solaire, par une malchance effroyable, courait droit sur cette tache minuscule et que, par conséquent, les calamités dont notre ami français nous menaçait avaient toutes raisons d’arriver. J’avoue que, sans l’alerte donnée par François Alandin, nous n’aurions certainement pas interprété le phénomène, car cette région est en dehors de nos programmes d’investigation, centrés, comme vous le savez, sur 3 C 564 et 745. J’ai été la première à retrouver l’écart infime entre une ancienne mesure et notre dernier enregistrement. Il n’y a que 18 centièmes d’angströms. C’est bien cela, professeur ? »


  — 19, selon mes conclusions, confirma le savant.


  — Cela aurait donc pu passer inaperçu ou être mis sur le compte de l’erreur de manipulation ou de lecture. Toutefois, à cause du dossier si cruellement présent, nous avons insisté, repris les mesures, computé toutes les données sans parvenir à réduire l’écart de longueur d’onde, et c’est alors que j’ai compris exactement ce que cela voulait dire. Nous étions tous condamnés, malgré nos appareils extraordinaires, notre science, notre passé prodigieux, notre fantastique puissance industrielle.


  » Après la stupéfaction, l’abattement, la révolte, quelque chose est venu, je ne sais pas trop comment vous l’expliquer, je le répète, mais j’ai pensé, avec mes amis de l’observatoire, que nous pouvions certainement faire face à la menace.


  » Depuis, je me persuade d’heure en heure. Et ma venue ici, chez vous, en Cosmograd, Grigori, avec ces scientifiques de toutes les nations du monde que Pugwash a su réunir en faisant fi des idées préconçues, me fait croire que j’ai raison. »


  — Eh bien ! soupira le physicien soviétique, voilà une opinion qui a le double avantage d’être prononcée par un de nos collègues les plus estimés et par une femme. Honnêtement, tout en partageant votre espoir parce que je me refuse à penser que ce que nous avons réalisé puisse être annihilé par un caprice du cosmos, je ne sais pas encore vraiment comment nous pourrons éviter le sort qui nous attend. Qu’en pensez-vous, Edsel ?


  — En tant qu’homme, je ne crois pas que nous ayons une chance sur un million de nous en tirer. Mais, c’est une réaction de la carcasse. Maintenant, en tant que chercheur spécialisé dans l’espace et connaissant les possibilités de notre technologie, si nous sommes capables de nous unir, je suis tenté de rejoindre l’opinion formulée par miss Stream. Il doit y avoir une voie. Nous connaissons la plupart des dangers susceptibles de nous menacer. Il nous faut donc rechercher les solutions acceptables par les techniques de masse, quel que soit le prix qu’il faudra payer.


  — Optimisme raisonné ou pessimisme limité, au choix, fit remarquer ironiquement le Soviétique. Et toi, François, quels sont les atouts que tu nous as dissimulés ?


  — Je n’ai rien dissimulé, protesta le Français en saisissant son verre pour en admirer la transparence à la lueur du lustre. Voyez-vous, ce que vient de dire très simplement miss Stream, et ce que vous avez ajouté, Edsel, est puissamment réconfortant. Vous conservez l’espoir qui est la base de toute chose. La résignation ne peut mener qu’à l’anéantissement. J’ai, en effet, un autre dossier, relativement complet, traitant des possibilités de survie.


  — Tu nous l’avais caché ! s’exclama Isaac Akimof.


  — De quoi aurais-je l’air ? Tout doit être discuté entre nous. Il faudra peut-être envisager de faire appel à des techniciens de disciplines non encore représentées à Pugwash pour vérifier si certaines de mes idées sont réalisables. J’ai la conviction que, au moins, une partie du potentiel vivant de cette planète peut être épargné en prenant les mesures adéquates.


  — Potentiel humain compris ?


  — Oui, bien sûr. Mais je parle volontairement de l’ensemble des espèces. Car, que feraient les survivante sur une planète stérilisée ?


  — Une nouvelle arche ? demanda douce-, ment la jeune astronome australienne sans une ombre d’ironie.


  — C’est un peu cela… Et il n’y a pas d’autres solutions envisageables, s’exclama François Alandin. Je sais que cette notion d’arche de Noé peut faire sourire, mais, admettez comme moi qu’elle n’a été qu’une image retenue par la légende judaïque qui reposait sans autre doute sur une tentative locale de sauvetage face à un phénomène cataclysmique prévisible.


  — Tu sais que rien n’a jamais été découvert sur l’Ararat, interrompit Chaliokin.


  — Le contraire eût été étonnant. Il est à peu près certain que rien n’a été découvert parce que le déluge doit remonter à une antiquité bien supérieure à celle que situent les écrits bibliques. On a parlé des inondations périodiques de la Mésopotamie, des raz de marée qui ont dû ravager le golfe Persique. Notre cartésianisme instinctif n’a voulu retenir que les hypothèses tirées de nos connaissances actuelles. Mais toi, Grigori, tu peux avouer sans trahir un secret d’Etat, que les conclusions de tes camarades spécialistes en protohistoire aboutissent à la certitude que des mouvements tectoniques extrêmement puissants ont suivi l’apparition de l’homme sur ce monde.


  — Je n’ai pas tout suivi dans le détail, cependant, l’étude de ton dossier m’a permis d’obtenir la connaissance de certaines révélations prudemment conservées…, au frais, si je puis dire, avoua Chaliokin sans trop se compromettre.


  — Parions que ces révélations faisaient allusion aux récentes découvertes des sites sibériens et des habitats de l’Oural, ainsi que de la ligne des tumulis des Carpathes dans lesquels on a mis au jour des disques lithiques portant des inscriptions en hélicoïde semblables à celles du Tibet, précisa François Alandin.


  — Tu sembles diablement au courant, murmura Isaac Akimof, soudain rêveur.


  — Admettons… Vous, Edsel, bien que ce ne soit pas non plus votre vocation, vous avez certainement entendu parler de la thèse de Georges Stafford sur les idéogrammes du plateau péruvien et, en particulier, sur le site de Tihuanaco.


  — Je ne saurais dire que cela a retenu mon attention, grommela l’astronome américain avec un léger haussement d’épaules. Vous savez bien, François, que nous autres, Américains, ne sommes pas des humanistes, au sens français du mot. Nous sommes spécialisés et nous estimons qu’une vie humaine ne permet pas d’approfondir tous les problèmes. Il faut avoir la manière de penser des Européens et la fantaisie de vos compatriotes pour avoir l’audace de tenter la synthèse de plusieurs sciences portant sur des matières aussi éloignées les unes des autres…


  — Je dois dire que j’aime relier les faits entre eux et que rien ne me semble devoir arrêter la formulation d’une hypothèse, concéda François Alandin. Vous avez la bosse des mathématiques, Edsel, et comme Akimof, vous aimez les démonstrations absolues, sans la moindre faille. C’est un devoir de votre charge, car c’est une lourde responsabilité que de diriger un outil de recherche aussi perfectionné que le Hale (1). Mais ne me faites pas croire, sous prétexte que nous sommes en petit comité, que vous ne savez pas faire vagabonder cette damnée cervelle que vous cachez sous ce front de penseur du Moyen Age. Il me semble bien que vous avez écrit un mémoire sur les O.N.I., voici quelques années…


  — Je n’ai mis que ce que j’ai constaté, mais je n’ai pas conclu, protesta vivement le savant en passant machinalement une main fine sur son crâne dénudé.


  — Vous êtes trop modeste, déclara ironiquement Isaac Akimof, car votre plaquette a été vivement appréciée dans nos sections spécialisées. J’en ai eu quelques échos. Korisky était emballé ; car, autre secret d’Etat, comme dirait François, nous avons la preuve, nous, que des appareils non terrestres effectuent des passages dans le voisinage de la Terre et que, parfois, ils l’abordent.


  — Vous croyez cela ? s’exclama Dany Stream, paraissant suffoquée par l’affirmation du savant.


  — Ce n’est pas une question de croyance, miss Stream, mais la constatation de faits dûment enregistrés. J’ajouterai que ces visites discrètes ne datent pas de notre siècle, il est, au contraire, probable qu’elles durent depuis un temps incalculable.


  — Nous sommes loin de notre sujet, grommela Edsel Gurney. Qu’il y ait ou non des Extra-Terrestres, notre problème demeure entier. Expliquez-nous cette idée d’arche, François. C’est contre la glace qu’il s’agit de lutter, cette fois, pas de déluge, mythique ou réel.


  — Il s’agit de glaces, de déluge, de convulsions de la planète entière, de mouvements atmosphériques, de secousses sismiques, d’éruptions volcaniques… Et j’en passe. En effet, il ne s’agit pas de construire la barque du grand-père Noé, pourtant, j’aime assez l’image choisie par notre amie et reprise par vous, Edsel. Ce que j’envisage, en première approche de notre problème, mérite le nom d’arche. C’est infiniment plus parlant à l’esprit que le nom que vous lui donnerez, comme : unité de survie, modules autonomes de sécurité ou pire, le sigle habituel que vous aimez tant, on ne sait pourquoi : M.A.D.S., par exemple !…


  — Assez, damné Français, on ne peut jamais discuter avec vous sans avoir cette remarque, protesta l’astronome américain en se mettant à rire. Je vous l’accorde, Arche est plus joli que M.A.D.S., mais, encore une fois, comment imaginez-vous le sauvetage de quatre milliards d’êtres humains et des milliards d’autres vies ?


  — La sélection…, suggéra Chaliokin, dubitatif.


  — Non. Certainement pas. Il faut tenter de mettre à l’abri le plus grand nombre, de mon point de vue ; car, dans le meilleur des cas, il y aura d’énormes pertes.


  — Le temps nous est mesuré, intervint Dany Stream. ; d’après nos calculs, nous serons dans le nuage avant trente-cinq ans.


  — Exact, confirma Chaliokin, mais encore faut-il, d’une part, que les nations ne se laissent pas gagner par l’affolement et, d’autre part, que tout le monde admette l’imminence et le caractère inéluctable du danger.


  — C’est là le point crucial. Cette mission devra être confiée aux membres de Pugwash, lorsque nous aurons défini les moyens à mettre en œuvre… Si ces moyens ne sont pas découverts…, autant laisser le monde dans l’ignorance…


  — Plus j’y pense, plus je crois que tu as déjà un plan parfaitement défini, grogna Isaac Akimof en versant une nouvelle tournée de vodka.


  — C’est juste. Je n’en fais aucun mystère. Mais je préfère que tous formulent leur avis afin que chacun soit libre d’apporter sa pierre à l’édifice. Si je divulgue en premier ce que j’ai conçu et qui ne peut être qu’incomplet, les cerveaux vont se braquer sur des solutions qui seront inévitablement entachées d’une trop grande confiance en ce que j’aurai proposé ou, au contraire, sur des positions négatives ne visant qu’à combattre mes propositions. Il faut que chaque membre de Pugwash soit libre de ses suggestions. Tu connais mes thèses, Grigori. J’ai toujours regretté que trop peu d’entre nous, les scientifiques, s’écartent des sentiers battus. J’appartiens à cette minorité qui croit que nous nous sommes engouffrés dans une voie sans issue en découvrant l’ouverture vers l’énergie atomique. Cela nous a coûté effroyablement cher. Aujourd’hui, nous buttons sur les quarks, comme nos prédécesseurs. Mais, qui donc a tenté de revenir en arrière pour essayer de trouver un autre passage vers les autres sources d’énergie ? La gravitation, par exemple…


  — Nous sommes bien contents d’avoir domestiqué l’atome, remarqua Isaac Akimof.


  — Dans une certaine mesure, car nous ne connaissons pas d’autres sources de transformation d’énergie. Or, la gravitation est aussi une forme d’énergie…


  — Infinitésimale, à notre échelle.


  — Pas du tout. Ce n’est qu’une apparence. Nous avons eu la chance…, ou le malheur, qu’un génie, Einstein, trouve la relation miraculeuse et donne quelques éléments pour la développer. Mais il est mort trop tôt pour reconnaître que cette porte immense, ouverte devant lui, menait à une impasse.


  — Sans vouloir vous vexer, François, ce sont des suppositions…, gratuites, remarqua Edsel Gurney.


  — Pas si gratuites que cela, fit Chaliokin en adressant une grimace de complicité à François Alandin. Beaucoup de nos jeunes chercheurs, ici en particulier, sont lancés sur la piste que nous indique notre ami. Nous avons déjà obtenu quelques résultats prometteurs. Vous admettez bien, Edsel, en mathématicien et en théoricien, tout ce qui peut découler de la relativité générale.


  — Non…, tout ce qui me semble, à moi, devoir en découler, corrigea l’astronome.


  — Si vous voulez. Cela revient à dire que vous êtes comme ce saint des Ecritures…, Thomas, je crois… Enfin, passons. Je comprends le souci de François. Il ne veut pas nous influencer. C’est une position honnête et sage, qu’en pensez-vous, miss Stream ?


  — Je… Je n’ai pas tout suivi, dit la jeune fille en sursautant, comme si elle était brutalement ramenée sur Terre. Je réfléchissais à ce que vient de dire le professeur Alandin sur la gravitation.


  — N’y pensez pas trop, conseilla Isaac Akimof. Tâchez plutôt de trouver un moyen de construire une arche pour quatre milliards d’individus séparés par leur couleur de peau, leurs idéologies, la politique, les notions de tribu, de famille… Cela suffira à meubler vos jours et vos nuits de veille.


  — Vous êtes amer, Isaac, reprocha le Français avec un sourire amical. Nous n’avons pas le droit de capituler. Nous devrons combattre, jusqu’à la dernière seconde. Pensez-vous que cela en vaille la peine ?


  Le savant soviétique but une gorgée, reposa son verre et serra ses deux mains aux doigts épais avant de répondre :


  — Oui, je crois que cela en vaut la peine. Nous étions arrivés à un moment de la civilisation et il serait désastreux, immoral, que tout soit perdu.


  — Sommet… Je ne sais pas si ce mot est bien celui qui convient, enchaîna Grigori Chaliokin. Nous ne sommes pas au sommet, car il n’existe pas…, nous montons une pente difficile, vers où ? Je n’en sais rien…


  — Je répondrai à François qu’il faut sauver ce qui peut l’être, déclara avec force Edsel Gurney. Parce que c’est la noblesse de notre espèce que de porter secours tout autant que l’atavisme nous conduit à protéger la vie. Dire que cela en vaille la peine…, c’est un sujet terrible, une discussion philosophique que nous n’avons pas le droit d’aborder.


  — A combien estimez-vous le nombre des survivants ? demanda Dany Stream en frissonnant.


  — C’est impossible à dire. Quelques milliers ou quelques millions…, cela dépend en grande partie de nous et, aussi, malheureusement, des réactions de cette planète.


  — On dirait, par moments, que tu n’appartiens pas à «cette planète», fit soudain remarquer Isaac Akimof en fixant curieusement le Français.


  — Et pourquoi donc ? s’étonna le savant.


  — Une impression idiote, bien entendu, corrigea le Russe avec un large geste des deux mains, mais je vais tout de même te dire quelque chose, François : si je ne te connaissais d’aussi longue date, je me demanderais comment tu as réussi à effectuer la synthèse fantastique qui t’a amené aux conclusions actuelles. Car, encore une fois, malgré notre science, nos merveilleux réfracteurs, réflecteurs, radio-télescopes et tous nos ordinateurs, nous étions loin de penser à ce qui nous menaçait.


  — Dis tout de suite que je suis le Messie, s’exclama François Alandin en se mettant à rire. Hélas ! mon pauvre ami, je suis un homme et je dois tout à la…, chance ou à l’intuition et, aussi, comme je l’ai déjà fait remarquer, aux travaux d’autres qui sont plus savants que moi et qui n’ont pas eu le temps de relier entre elles des observations accumulées depuis des dizaines d’années.


  — Mais, dites-moi, professeur, demanda Dany Stream, que pensez-vous, alors, de cette menace, en tant qu’homme qui subira le sort commun ?


  — Voilà une question directe. J’ai cinquante-deux ans. J’en aurai donc quatre-vingt-six lors de l’apparition des phénomènes, en admettant qu’une fin (tout ce qu’il y a de définitive) ne soit pas mise à mes travaux avant cette date et vous avouerez que c’est du domaine du possible. Donc, à titre personnel, je dirai que cela ne me touche pas tellement. Je vous ferai même une confidence, jeune fille, en y réfléchissant bien, je crois que je voudrais voir cela et que je l’affronterais sans un effroi particulier.


  — Pas moi, dit-elle brusquement, toute pâle.


  — Ce n’est pas la voie à prendre si nous voulons lutter, fit Chaliokin. La mort est suffisamment présente à chaque instant pour que nous ne rappelions pas dans nos discussions. Il convient de traiter ce problème avec le maximum de calme et d’esprit critique. Désolé, miss Stream, si je suis un peu brutal, mais, avant de penser à nous, pensons aux quatre milliards d’êtres qui ne savent rien et qui dépendront, peut-être, de notre sang-froid. A votre santé à tous, acheva-t-il en levant son verre qu’il vida d’un trait.


  La soirée se termina ainsi et chacun regagna la chambre confortable qui lui était attribuée. Une neige épaisse recouvrait la ville silencieuse où, pourtant, une activité fiévreuse régnait jour et nuit, comme en témoignaient les locaux éclairés des laboratoires et des salles d’étude.


  Dany Stream ouvrit sa fenêtre un instant et la referma aussitôt en frissonnant. Le froid était intense et la jeune fille, en voyant la blancheur lumineuse, imagina la banquise terrifiante qui, un jour, recouvrirait la Terre entière.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les travaux de Pugwash se poursuivirent sans interruption. Toutes les hypothèses concernant les effets de la catastrophe redoutée avaient été creusées et critiquées à la fois par les savants et les machines électroniques. Le président de la séance du jour allait attaquer la seconde partie du programme établi, lorsque lord Fantham, le célèbre philosophe et généticien, membre de Pugwash depuis plus de vingt ans, demanda qu’il lui soit accordé de faire une communication importante sur le problème. L’audience de lord Fantham était trop universelle pour que l’on n’accédât pas à sa requête, et le vieil homme se traîna vers l’estrade. Il ajusta soigneusement les micros, passa une main diaphane dans ses cheveux rares, blancs comme neige, et son regard, demeuré vif derrière les lunettes à monture d’or, parcourut l’amphithéâtre silencieux.


  — Je sais que je vais être sans doute inconvenant, annonça-t-il de sa voix de tribun, qui surprenait toujours dans ce corps débile. Avons-nous vraiment la prétention et l’espoir de sauver tout ce qui vit sur cette Terre et, en particulier, l’humanité ? En ce qui me concerne, j’estime cette entreprise impossible, mais, surtout, totalement inutile. Nous sommes près de quatre milliards. Nous ne serons pas loin de cinq lorsque la catastrophe que prédisent nos amis les savants va survenir. Il est absolument impensable, dans l’état de nos connaissances, de prétendre sauver tout le monde. Je crois ceci suffisamment évident pour que je ne m’y attarde pas.


  » De plus, le développement de nos sciences, les voies de la pensée raisonnée, mènent à la conclusion que le phénomène humain, très probablement, et l’intelligence, certainement, sont universels. La Terre ne peut avoir été choisie, seule dans la galaxie, pour abriter une race d’êtres verticaux, au demeurant assez peu intéressants, comme je pourrais vous le démontrer s’il en était besoin.


  » Il en résulte deux conséquences : vous avez la prétention de sauver ce qui vivra le jour du cataclysme, mais avez-vous déjà fait le compte de ce qui sera mort…, de mort, disons naturelle, entre l’heure où je vous parle et ce futur rapproché ? Avez-vous conscience que trois milliards d’hommes, de femmes et d’enfants d’aujourd’hui auront quitté ce monde ? Et, pourtant, vous ne pensez même pas à les maintenir en vie. Qu’est-ce qu’un total de quatre milliards de vies humaines lorsque l’on a fait la somme des individus qui se sont succédé sur la planète depuis l’avènement de la race ? Rien, ou presque.


  » Deuxième conséquence : s’il existe un million de planètes abritant l’homme ou, tout au moins, des entités intelligentes, qu’elles soient protoplasmiques ou moléculaires, que représente la fin de cette civilisation dans la galaxie ? Moins que la perte d’un homme dans l’une de nos cités. Or, là encore, vous ne faites rien pour sauver celui qui va mourir, qui vient de mourir à cette seconde précise. Rien, parce que vous ne pouvez rien faire et que, sagement, vous le laissez mourir en paix ou choisir sa mort, au volant de son mobile, dans une course ou, comble de la sottise, parce que vous lui fournissez les moyens de mourir au combat.


  » Passons maintenant dans un autre domaine. Oui, il faut savoir et oser parler brutalement, choquer, violenter, tonna le vieillard, cramponné des deux mains aux micros. Quel intérêt avez-vous de tenter de sauver les malheureux, les misérables, qui hantent notre globe par millions, par milliards ? Personne n’a fait le moindre effort pour les aider lorsque la vie semblait devoir être vécue. Vous avez toléré que la nourriture de l’homme soit détruite plutôt que donnée, vous avez approuvé les génocides insensés de ces cent dernières années. Sans cette menace suspendue sur nos têtes, mais qui, cette fois, condamne tout le monde, les riches comme les pauvres, les petits comme les grands, pensez-vous que nous pourrions espérer ce mouvement d’union que nous réclamons à quelques-uns depuis dix siècles et en vain ?


  » Pouvez-vous me dire si les peuples se sont unis pour apporter quelque chose d’utile, de fraternel à ceux qui n’ont rien et que l’on autorise à naître, pour ne pas dire que l’on force à naître ? Je sais, il fut donné, il est donné, par certains à d’autres. Mais est-ce vraiment un don lorsque l’on réclame en échange une position dans un conflit ? Lorsque l’on prétend obtenir un profit, même futur, même réduit, alors que rien ne peut être obtenu ? Depuis des décennies, le monde, notre monde, est effrayé par la violence des conflits, leur fréquence, leur cruauté impensable, chaque jour plus atroce, plus monstrueuse. Des masses humaines irresponsables se heurtent à d’autres masses tout aussi abêties par les abstractions auxquelles on donne des noms merveilleux. Et notre hypocrisie, enracinée par la veulerie de tous, nous fait traiter de hordes barbares les bandes de cavaliers de Gengis Khan, renifler d’horreur au souvenir enjolivé ou sali des guerres de dix, vingt, trente ou cent ans durant lesquelles on s’égorgeait, on pillait, on violait…, ni plus, ni moins qu’aujourd’hui.


  » Nous avons créé et nous créons sans cesse d’innombrables machines de mort. Non pas des couteaux, des flèches ou des sagaies, mais de magnifiques boîtes de Pandore dont certaines tournent inlassablement au-dessus de nos têtes, durant ce trop long discours. Volatilisés, carbonisés, éclatés, pulvérisés, empoisonnés, les amis d’hier qui seront peut-être les ennemis de demain !


  » Vous voulez sauver qui et quoi ? Pourquoi ?… Je vous épargne la dernière question : comment ? car elle me dépasse et ne m’intéresse pas. Mais pensez donc aux autres. Je sais, poursuivit le philosophe britannique avec une voix encore tremblante de la violence qu’il venait d’extérioriser, plusieurs fois, dans l’Ecriture, il est rappelé que l’existence d’un Juste suffit à racheter la race. Mais je doute qu’il existe un Juste qui vaille que l’on épargne à la race humaine la fin qu’elle mérite. Et y en aurait-il un, dix ou cent millions, sauriez-vous les trouver ?


  » Je n’ai aucune réponse aux questions que je viens de poser. Peut-être en avez-vous ? Mais, de grâce, épargnez-nous la suprême hypocrisie qui serait de dire que vous voulez sauver le genre humain parce qu’il mérite de l’être. En toute honnêteté, je crois que si vous tentez quelque chose, ce sera beaucoup plus par esprit de contradiction, pour relever le défi du destin que par amour de vos semblables. Le vieil homme que je suis n’a rien à ajouter. »


  Après le silence courtois qui laissa à lord Fantham le temps de regagner sa place, un murmure courut dans les rangs des assistants tandis qu’Oscar Odavi, le président en exercice, cherchait fiévreusement dans ses papiers pour enchaîner.


  Sans y avoir été conviée, sans demander non plus d’autorisation, Dany Stream approcha de l’estrade et se pencha vers le Guinéen pour lui glisser quelques mots à voix basse. Le célèbre géographe leva les mains pour protester puis capitula avec un geste de résignation qui aurait pu être comique en d’autres circonstances. La jeune fille escalada les quatre marches et sa voix claire passa sur rassemblée comme un cristal, chassant les miasmes accumulés quelques instants auparavant.


  — Lord Fantham n’a pas de réponse aux questions qu’il a posées et qui peuvent se résumer en une seule, très simple : pourquoi tenter l’impossible pour sauver ce qui peut l’être ? J’apporte ma réponse. Elle est mienne, elle était ancrée en moi, et je vous la donne. L’humanité est le support de l’intelligence sur cette planète Terre. Ce seul titre suffit pour que tout soit fait pour la préserver. Nous ignorons tout du Bien et du Mal. Nous ne savons même pas ce que représente notre temps de vie corporelle… Nul ne peut, étant homme, s’ériger en juge de l’humanité. C’est tout ce que je voulais dire.


  La jeune fille, le rouge aux joues, allait quitter l’estrade lorsqu’elle reçut le renfort inattendu de Jacques Donnant, le biologiste. Sa silhouette, bien connue des milieux scientifiques, déboula la longue travée et ses courtes jambes le hissèrent au côté de l’Australienne dont il prit la main. Puis, sa voix grave, un peu enrouée, fit vibrer les amplificateurs.


  — Il y a malheureusement un fond de vérité dans l’argument développé par notre éminent ami, lord Fantham, mais je me permettrai de lui répliquer ceci, tout en donnant entièrement raison à ce cri du cœur de miss Stream, qui honore sa personne et son pays : lord Fantham, comme moi et tant d’autres, en fait comme tous ceux qui se trouvent ici, a tenté depuis des années de sauver le monde de la catastrophe vers laquelle le conduisent les gouvernements laissés aux mains d’hommes partisans ou incompétents. Certes, nous pensions que notre activité donnerait ses fruits dans un certain avenir. Nous nous en rendions compte, chaque année, en découvrant les obstacles nouveaux qui se dressaient sur notre chemin. Nous gênions, nous faisions peur, nous donnions mauvaise conscience. Mais notre progression est irrésistible et notre action irréversible. Nous pensions avoir le temps avec nous, cette quatrième dimension dont nous commencions à savoir nous servir. Le but était bien, quoique vous affectiez d’en penser, lord Fantham, de donner à tous le droit à la vie tel que doit le ménager une civilisation où domine l’intelligence. Ce n’est pas en un jour ni en une génération que nous pouvions espérer changer la face du monde. Pourtant, vous ne me contredirez pas en constatant avec moi que notre présence en cette salle, comme les rapports qui nous unissent sans distinction de race ou d’idéologie ont une valeur qui dépasse le symbole. Nous n’avons pas encore réussi, mais nous ne pouvions pas réussir trop vite. Il nous fallait du temps pour persuader les peuples d’admettre la vérité fondamentale qui est leur appartenance à une même planète, sans autres frontières que l’espace des confins du système solaire.


  » Aujourd’hui, nous sommes placés devant la plus effroyable des responsabilités. C’est de nous et de nous seuls, que dépend l’avenir de cette Terre que nous aimons. Et, par ce mot, Terre, j’englobe tout ce qui vit, toute la biosphère. J’estime que cette mise en demeure du destin doit être un stimulant. J’ignore les éléments qui ont conduit François Alandin aux conclusions que vous avez pu vérifier, pas plus que je ne sais quels furent les cheminements de la pensée d’Albert Einstein. L’humanité mérite d’être sauvée, lord Fantham, car il y a plus d’un Juste dans la foule que vous couvrez de la malédiction. Aucun d’entre nous ne peut juger, comme vous l’a clamé cette jeune fille. Nous savons que des entités le plus souvent anonymes, que nous nommons gouvernements, directions, autorités, puissances, ont des responsabilités dans les faits que vous raprochez à la race entière. Conseillée, éduquêe, dirigée, cette race vaut que l’on s’y attache et non qu’on l’atomise et encore moins qu’on la méprise. Vous parliez des générations passées ? Je vous parle des enfants de l’avenir. Le passé eut des saints, des sages, des grands hommes. Il y eut des noms honorés. Il y eut une foule immense d’inconnus dont jamais personne ne soupçonnera les motivations et les actions. Mais, nous, les dépositaires privilégiés d’une science en perpétuel développement, nous devons avoir une reconnaissance infinie pour ceux qui nous autorisent à plaider, à chercher, à démontrer, à discuter des mystères universels. Sans la masse, sans ce qui est derrière nous et autour de nous, jusqu’aux plus humbles, aux plus obscurs, que serions-nous, lord Fantham ? Le fait que nous ayons suivi depuis la plus haute antiquité les voies de l’instinct plutôt que celles de la sagesse en acceptant qu’il y eut des tribus, puis des nations, au lieu de considérer la race comme planétaire, ne doit pas nous conduire à condamner les irresponsables, mais à prouver qu’il .existe un autre chemin qui mènera l’homme à la place qui lui revient.


  » Cette jeune fille, d’une génération de scientifiques, comme ceux qui sont ici, a défendu en quelques mots simples la valeur de l’intelligence en lui donnant son sens exact et non, celui, étriqué, que l’on a coutume d’employer.


  » Aurions-nous le droit de représenter les sages de ce monde si nous ne mettions pas, dès cette minute, et sans réserve ni vaine discussion, sans rappel au passé, toute notre intelligence commune, ce qui englobe nos vies, au service de la cause qui nous est dévolue par le destin ? Et, puisque je suis à cette tribune, je suggère qu’il soit étudié une possibilité, parmi les autres que nous offre notre connaissance des gènes. Si, vraiment, peu ou rien ne peut être tenté pour sauver les générations qui seront atteintes par le cataclysme, que, au moins, soit mis en œuvre un sauvetage à retardement par la mise en capsule des gènes des principales espèces existant sur Terre. Nous savons reconstituer les milieux placentaires aussi bien que maintenir en survie presque illimitée les structures les plus infimes. Je ne doute pas que, dans les siècles ou les millénaires qui suivront le cataclysme, lorsque le globe aura retrouvé l’ambiance favorable à la vie, celle-ci reprendra, grâce à cet ensemencement. »


  Ce début de séance, impromptu, donna un coup de fouet aux participants. La discussion s’engagea avec une intervention de Fred Apolonias, appuyant l’idée émise par Jacques Donnant. Le savant grec proposa la mise en orbite éloignée de capsules à micro-biosphère, contenant une sélection des meilleurs éléments trouvés dans les espèces, dirigées par des couples choisis parmi les plus sains de leur génération.


  Cette idée, séduisante par plus d’un côté, fut immédiatement combattue par François Alandin. Tout d’abord, fit remarquer le savant, il était prouvé que les chromosomes seraient altérés par l’exposition prolongée au bombardement intense des corpuscules émis par le soleil durant les années, voire les siècles durant lesquels la couronne et la chromosphère seraient en turbulence. Aucune protection ne pouvait valoir celle de l’atmosphère terrestre et de ses ceintures magnétiques. Ensuite, une vie humaine, sur le plan de la transmission des gènes, ne dure que trente à quarante ans. Durant ce court laps de temps, il peut se faire que les chromosomes soient meurtris par le bombardement corpusculaire, mais, avec la mort de l’individu porteur, le danger disparaît. Les influences sur une race entière de plusieurs centaines de millions de survivants seraient sans doute peu perceptibles, alors que les semences stockées dans l’espace, durement irradiées, quelles que soient les précautions prises, donneraient naissance, si elles n’étaient pas stérilisées, à des êtres assez peu en rapport avec leur souche. Il fallait donc, au contraire, tenter de protéger le plus grand nombre d’individus pour maintenir le niveau biologique des espèces, la race humaine comprise.


  




  *


  * *


  




  Au fil des heures de conférences, de réunions, de comités d’étude, de discussions sur les résultats fournis par les ordinateurs, les membres de Pugwash prirent conscience de l’énormité de la tâche dont ils auraient à assumer la charge. En tenant compte de tous les éléments fournis par les observations, le niveau de la technique moderne, les recherches de pointe et ce qu’elles pouvaient laisser espérer, les machines électroniques donnèrent deux solutions de sauvetage : la première consistant à fournir les moyens de quitter la planète durant la période glaciaire et la seconde suggérant la construction d’unités indestructibles, capables de résister à la fois aux pressions, chocs, changements de température, enfouissement ou corrosion consécutive à l’immersion ou aux gaz. Les savants se partagèrent en trois camps : les partisans de l’exode momentané, ceux de l’enracinement sur Terre et, enfin, les insatisfaits, considérant les réponses des ordinateurs comme trop éloignées des possibilités réelles de l’humanité. C’est alors que, une fois de plus, joua la solidarité entre les membres de l’équipe formée par Edsel Gurney, Grigori Chaliokin et de nombreux physiciens et astronomes.


  Chaliokin démontra que, sans faire appel à une science inconnue ou nouvelle, il était possible, en attaquant le problème à temps, de lancer en orbite éloignée des satellites de très grande dimension, montés suivant la technique soviétique d’assemblage utilisée plusieurs fois pour lancer les astronefs vers Mars et la Lune. Il était donc possible de créer une ou des bases sur le satellite de la Terre ou, encore, sur la planète rouge, qui ne craindraient ni l’une ni l’autre les réactions dues à la présence d’une atmosphère et de masses d’eau sur Terre.


  Reprenant cette idée, Hydros Papadakis, l’inventeur du moteur plasmique utilisé lors du lancement de la sonde Eldro vers Jupiter, demanda pourquoi il ne pouvait pas être plus simplement imaginé de transférer des astronefs géants en orbite stable autour de l’une des planètes éloignées, Mars, par exemple, ou encore, Ganymède, le satellite de Jupiter, pour réduire les risques du bombardement électronique, d’une part, et les difficultés d’aménagement, d’autre part. Comme le fit remarquer le thermodynamicien grec, un astronef bien conçu offrirait autant de protection qu’une base implantée sur un monde hostile et l’économie d’équipement réalisée permettrait d’assurer une fabrication double de navires.


  Don Sylt, le père des fusées ultra-rapides que l’Australie envoyait depuis le cosmodrome de Woomera, s’éleva contre cette conception. Les résultats acquis lors des séjours des missions scientifiques sur Mars avaient démontré abondamment que, à une profondeur de quarante mètres sous la surface du sol planétaire, le rayonnement cosmique était suffisamment atténué pour que ses effets, même cumulés, soient négligeables. D’autre part, le sous-sol martien recelait suffisamment d’oxydes et d’hydrates pour que les synthèses de l’eau et de l’air soient réalisables aux moindres frais.


  François Alandin n’intervint à cette phase de la discussion que pour faire remarquer que, selon son point de vue, il s’agissait de tenter de sauver non seulement l’humanité entière, mais encore la plus grande partie des espèces vivantes et que toutes les solutions basées sur un abandon momentané de la planète ne pourraient répondre que partiellement au problème posé car il était mathématiquement impossible de construire les navires spatiaux nécessaires dans le court laps de temps laissé à la disposition des techniciens. Il était donc souhaitable de ne pas négliger une émigration partielle, mais également de prévoir des protections terrestres.


  C’est alors que Nishito Ihara, jeune physicien connu pour ses études des phénomènes magnétiques du système solaire et appartenant au groupe de savants dirigés par le Dr Yamatimo, directeur du Centre d’Etudes Cosmiques d’Osaka, fit une intervention inattendue.


  — Je suis persuadé que mes honorables collègues comprendront que je n’ai pas l’intention de détourner la discussion de son objectif principal. Il se trouve, au contraire, que, malgré les apparences, je crois pouvoir apporter mon humble pierre à l’édifice déjà construit. La gravité de la menace suspendue sur tous les peuples de notre monde est telle que le secret entourant certaines recherches depuis des années ne doit pas être maintenu.


  » Pour des raisons qui ont semblé évidentes aux autorités de nombreux pays, nous n’avons jamais pu confronter les résultats des enquêtes auxquelles les milieux scientifiques ont été conviés à participer, concernant les étranges visiteurs de l’espace qui sillonnent le système solaire.


  » Beaucoup de mes estimés collègues présents à notre assemblée extraordinaire ont des connaissances du sujet que je vous demande de développer. Car il faut que nous en débattions. Voici ce que nous, Japonais, savons, et ce que nous sommes autorisés à dire pour la première fois. »


  Un murmure monta de la salle et plusieurs savants manifestèrent leur surprise et même leur réprobation. Pourtant, le silence revint dès la première phrase de Nishito Ihara.


  — Nous avons recueilli dans l’espace d’observation de notre nation, trois cent seize informations positives sur les étrangers. C’est ainsi que nous appelons ces voyageurs extraterrestres. Nous savons que nous avons affaire à deux races différentes et nous ne sommes pas certains qu’elles soient liées entre elles. Il est inutile que j’insiste sur le fait qu’il s’agit bien d’étrangers, et non de phantasmes nés de l’information parlée ou écrite, mais ceci ne surprend sans doute pas mon honorable auditoire.


  » Or, ces étrangers utilisent des appareils prouvant une technique très développée, vers laquelle nous tentons des approches qui ne se révèlent pas toutes négatives. Nous avons recueilli en assez bon état, deux des…, disons vedettes de liaison dont se servent les visiteurs de l’espace. L’une fut découverte dans l’île d’Aogashima et l’autre dans les monts Hidaka. Elles appartenaient toutes deux à la race des petits étrangers. La première avait dû heurter un objet important qui avait endommagé sa coque. Quant à la seconde, nous pensons qu’elle fut atteinte par une fusée tirée par un de nos chasseurs supersoniques.


  » Nous avons étudié leur mécanisme de propulsion sans avoir encore pu définir le fonctionnement exact de tous les appareils. Il peut seulement être admis que ceux-ci utilisent une énergie différente de celles que nous connaissons et qu’il est hautement probable qu’il s’agit de la gravitation.


  » Ces vedettes, ovoïdes ou quelquefois lenticulaires, sont indiscutablement fabriquées sur un ou des mondes où la science de la métallurgie est plus développée que sur Terre. Les éléments que nous avons en notre possession sont constitués de métaux connus, mais sous des formes qu’il nous est encore impossible d’obtenir, sauf en très petites quantités. Ils sont généralement d’une pureté absolue qui laisse croire qu’ils ne sont pas extraits de minerais par la voie barbare de la fusion, mais par un procédé de dissociation moléculaire ou mieux atomique, en admettant qu’ils ne soient pas issus de transmutations successives à partir d’un noyau initial.


  » Nous avons la preuve que ces petits navires, ainsi que les très grands que nous suivons avec nos radars et nos radio-télescopes, quand ce n’est pas, comme très récemment, avec nos appareils optiques, sont doués d’une mobilité telle que les notions terrestres de masse et d’inertie sont mises en échec.


  » Nous sommes troublés par un fait : pourquoi ces étrangers ne cherchent-ils jamais à contacter les milieux scientifiques ?


  » Nous avons admis depuis longtemps qu’ils ne cherchent pas à nuire. Nous considérons qu’ils agissent comme des observateurs ou mieux, comme des explorateurs, bien que cette idée soit également sujette à caution puisqu’il est pratiquement prouvé que cette exploration dure depuis des milliers d’années.


  » Si je traite de ce sujet interdit, c’est que nos observations font ressortir qu’il n’y eut jamais autant de ces étrangers autour du système solaire. Puis-je demander à mes honorables collègues s’ils n’ont pas de déclarations à faire pouvant laisser espérer que, tous réunis, nous en savons beaucoup plus que nous ne le pensons sur ces visites de races extra-terrestres. »


  Grigori Chaliokin se pencha sur l’intercom incorporé à chaque fauteuil et murmura quelques mots. Nina Kroseva, une jeune femme blonde, aux yeux bleu clair, discrètement fardée, d’une élégance raffinée, se. leva de sa place et succéda au physicien japonais.


  — La déclaration de notre camarade Nishito Ihara demande une mise au point. Au nom de mes collègues de l’Académie des Sciences Soviétiques, je suis autorisée à vous communiquer quelques précisions. Nous supposons que la question a été posée dans un but précis et que notre collègue japonais établit un lien entre la menace découverte par le professeur Alandin et cette soudaine vague de visiteurs de l’espace.


  » Il est de fait qu’il y a bien une recrudescence soudaine et considérable des activités énigmatiques des étrangers. Cette recrudescence concorde avec le retour des membres de Pugwash dans leurs nations respectives après notre dernière réunion. Ceci, nous l’avons constaté et nous cherchons encore s’il s’agit d’une coïncidence ou, comme le suggère Nishito Ihara, d’une relation étroite. Nous sommes à même de confirmer que les vedettes ovoïdes aussi bien que les différents navires lenticulaires ou sphériques sont mus par des capteurs d’énergie dont les effets magnétiques secondaires peuvent être très puissants. Nous savons également que les constituants métalliques des trois appareils, malheureusement en mauvais état, découverts en Union Soviétique, sont atomiquement purs.


  » Nous croyons avoir une idée du fonctionnement des capteurs d’énergie. Il semble que dans les réservoirs annulaires, les masses métalliques liquides sont mises en rotation à grande vitesse. Nous avons constaté que le champ magnétique créé est proportionnel à la demande d’énergie. Lorsque ces vedettes évoluent à faible vitesse et en ligne droite, l’effet secondaire calorifique est pratiquement nul. Il devient intense, sitôt qu’une modification du secteur-vitesse est demandée au mobile. Nous précisons que nous donnons le nom de magnétique au champ entourant le mobile, cependant il est presque certain qu’il s’agit de tout autre chose, sans doute une combinaison d’effets gravitationnels intenses et de magnétisme. Nous avons remarqué, comme au Japon, l’existence de deux races et nous avons également des documents photographiques de ces races. L’une est strictement humaine et indifférenciable des nôtres. Il est probable que cette race s’est implantée sur Terre sans que nous parvenions à comprendre pourquoi.


  » L’autre race est différente. Elle appartient à une biosphère cyanogène. Elle n’a aucun rapport avec la première si ce n’est qu’elle utilise des appareils presque identiques. Nous nous demandons si l’une ne se sert pas de l’autre et, dans ce cas, il est impossible de dire celle qui dirige. Un fait est certain : nous avons perdu des…, appareils lancés à la rencontre des vedettes. Nous avons détruit, en état de légitime défense, certaines de celles-ci. Lorsqu’elles sont atteintes par un missile d’une certaine manière, elles explosent et se dissocient intégralement sans laisser de traces. Mais lorsqu’elles sont seulement endommagées, il leur arrive de ne pas pouvoir regagner l’endroit d’où elles viennent et sont alors abandonnées par leurs équipages que viennent chercher d’autres machines. Ce que nous savons, c’est que, quatre fois sur cinq, ces équipages appartiennent à la race des petits étrangers et nous ne comprenons pas la raison pour laquelle ils ne se donnent pas la peine de détruire leur engin. Il existe encore des sondes automatiques lenticulaires dont aucune n’a pu être atteinte ni capturée ; nous en possédons une abondante documentation photographique.


  » Je terminerai en indiquant que nos cosmonautes ont signalé, depuis leur premier vol circumlunaire de 1969 jusqu’aux tous récents, qu’ils ont été escortés durant une partie de leur voyage par des engins de formes différentes dont au moins un de très grande taille. Nous croyons savoir que nos collègues américains ont eu certaines surprises identiques. Nous estimons préférable qu’ils développent eux-mêmes ce sujet s’ils admettent, comme nous, qu’il doive l’être. »


  Ce fut Charlie Hopton, le directeur de la N.A.S.A. qui succéda à la jeune femme et son visage bronzé trahit son embarras durant les quelques instants qui suivirent son arrivée sur l’estrade.


  — Au point où nous en sommes, je ne pense pas nécessaire de suivre les directives permanentes qui ont classé top secret ce domaine invraisemblable des visiteurs extraterrestres. Ce faisant, je prends une liberté qui risque de m’être durement reprochée lorsque nos services de sécurité en auront connaissance, comme il y a lieu de le supposer. Enfin, qu’importe ! Nous sommes ici pour traiter d’un problème qui dépasse tous les services de sécurité du monde. Je n’ai pas encore très bien saisi où voulait en venir Nishito Ihara en lançant sa bombe, mais je crois important de mettre nos idées sur les mêmes longueurs d’onde.


  » Il est de fait que nous avons la certitude que Mars fut occupée, si elle ne l’est pas toujours, par des bases extra-terrestres. Nous n’avons pas découvert de constructions permanentes, mais les éléments que nous avons recueillis ne peuvent avoir été apportés que de l’espace. Smith et Halley furent, en effet, escortés durant la fin de leur voyage par un engin dont nous avons d’ailleurs communiqué les vues photographiques à nos collègues de Moscou. Nous avons été surpris d’apprendre que Smirnof et ses camarades avaient eu cette même escorte, quelques années auparavant. Certes, plusieurs fois, nos équipages avaient pris des photos de ces vedettes dont nous ont parlé Nishito et Mme Kroseva. Ces photos ne nous apprenaient rien que nous ne sachions depuis le milieu du XXe siècle, à savoir que le système solaire grouille de navires spatiaux.
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  » Nous croyons d’ailleurs avoir déterminé l’origine exacte de ces navires, ou, tout au moins, de certains d’entre eux. Il est plus que probable qu’ils viennent de Tau Ceti. Nous avions envisagé un moment qu’ils pouvaient provenir d’Epsilon Eridani, mais, si nos spectromètres ne nous induisent pas en erreur, le système de Tau Ceti se prête à une vie semblable à la nôtre, ce qui n’est pas le cas d’Eridani.


  » Nous sommes donc amenés à penser que nos visiteurs savent traverser onze années de lumière d’espace et de temps avec la même facilité que nous allons aujourd’hui de Terre à Lunatown. Probablement plus aisément. Je suis obligé de reconnaître que, malgré tous nos efforts, nous n’avons pas été capables d’entrer en relations avec ces êtres, quelle que soit leur race ou leur origine. Or, nous essayons depuis trente ans. Nous n’avons jamais abandonné. Il faudra réussir un jour. Je pense, personnellement, que si nous n’avons pas eu de succès jusqu’à présent, c’est que ceux qui se promènent autour de nous n’ont aucune envie de prendre contact, soit qu’ils nous considèrent comme trop inférieurs à eux, soit qu’ils nous jugent…, et, dans ce cas, je comprends leurs réticences. Si cette dernière hypothèse est la bonne, que viennent-ils donc faire avec une si belle constance depuis des millénaires ?


  » Nous avons tenté de reconstituer avec le maximum de soin une vedette endommagée dans les Rockies après une rencontre avec l’un de nos Jumbo Jets… Oui…, la tragédie de Corttown. Ce ne fut pas un attentat, comme il fallut le faire croire mais beaucoup plus simplement et inexplicablement, une collision accidentelle entre une vedette et le Lockheed. Et c’est là que nous ne comprenons plus du tout. Comment, des êtres capables de traverser l’espace interstellaire, peuvent-ils ignorer les dispositifs anti-collision ? Est-ce une attaque délibérée ? Non, c’est encore plus impensable car alors ils pourraient descendre, sans risque, la totalité de la flotte aérienne mondiale.


  — J’ai peut-être une réponse, coupa Grigori Chaliokin de sa place, si vous le permettez, Charlie. Il s’agit bien de l’accident, dû à un phénomène que nous avons constaté plusieurs fois. Il semble que les vedettes des petits étrangers soient attirées par les masses métalliques chargées d’électricité statique. Or, il semble également, que ces petits étrangers ne soient pas tellement…, comment dirais-je…, intelligents. Pour préciser, disons qu’ils pourraient avoir un métabolisme leur permettant de supporter les accélérations imposées à leurs vedettes mais qu’ils n’ont pas, en raison de leur taille ou pour tout autre motif, un cerveau très développé. Supposons, par exemple, qu’ils soient plus intelligents que les animaux les plus doués mais cependant qu’ils soient incapables d’estimer, de juger, de faire preuve d’initiative dans les cas se présentant à eux en dehors d’un certain programme… Je ne suggère pas que ce sont des robots, bien que certaines de leurs actions et même leur apparence puissent prêter à confusion mais, si vous le voulez, disons que leur corps est plus proche du monde des insectes que de celui de l’homme et qu’ils sont domestiqués par les grands étrangers.


  — Vous avez, sans doute, des sources d’information supérieures aux nôtres, Grigori, répondit l’Américain après un moment de réflexion. Je dois dire que vos conclusions sont logiques et rejoignent beaucoup de celles que nous avons faites. Toujours est-il que nous avons retrouvé la vedette à peu de distance de ce qui restait de notre Jumbo Jet. Bien sûr, il n’y avait plus personne à bord. Comme d’habitude, l’équipage avait été récupéré, vivant ou mort.


  » Nous travaillons dessus depuis cinq ans. Tout ce que nous avons constaté, c’est que le métal liquide est de l’étain atomiquement pur pour le cercle supérieur, du mercure pour le médian, du magnésium pour le troisième…, mais nous avons découvert autre chose. La texture des ceintures de cuprotitane qui enveloppent les cercles énergétiques est fibreuse… Disons, si vous le voulez, qu’il s’agit de milliards de fils de chaque métal, soigneusement disposés pour former, par groupe de plusieurs dizaines, des bandes de Moebius… Nous séchons sur ce problème, Grigori, et vous ?


  — Je dois avouer ne jamais en avoir entendu parler, grommela le savant soviétique qui était devenu rouge. Vous pourriez avoir mis dans le mille… Vous savez, bien entendu, ce que cela peut représenter ?


  — Nous avons envisagé des tas d’hypothèses et nos ordinateurs nous ont fourni au moins cinq cents réponses possibles. Cela fait beaucoup à étudier systématiquement…, ce que nous faisons.


  — Au diable, vos sacrées machines à calculer, lança le savant soviétique en se dressant d’un bond. Qu’est-ce que vous en pensez, Vous, Charlie, avec votre cervelle de quelques centaines de grammes ?


  — Pas grand-chose… C’est important, mais, d’une part, nous n’avons aucun moyen de reconstituer la structure des ceintures avec la précision qui semble voulue et, d’autre part, nous ne voyons pas où cela peut mener.


  — Moi, je crois deviner… Nous cherchons un accélérateur…, un piège à particules…, un moyen de lancer quelque chose à des vitesses proches de celle de la lumière…, en faisceaux ultra-concentrés… Car c’est de là seulement que nous pouvons espérer tirer les énergies fantastiques qui pourraient propulser des navires dans l’espace interstellaire. Cette ceinture de Moebius me dit que c’est la voie…, comprenez-vous ?


  François Alandin, qui semblait étranger à la discussion passionnée, se leva à ce moment. Il se dirigea vers l’estrade, salua Charlie Hopton et demanda la parole au Dr Odavi qui la lui accorda avec un sourire contraint.


  — Mes chers amis, nous venons d’être dirigés sur une voie qui n’a que des rapports lointains avec notre sujet. Je suis obligé de reconnaître que notre ami Nishito Ihara a soulevé une question d’un immense intérêt. Je dois supposer que son intention est de nous amener à conclure que nous devrions chercher, soit à entrer au plus vite en relation avec les étrangers, s’ils existent vraiment, soit à mettre tout en œuvre, en commun, pour réaliser des mobiles spatiaux identiques aux leurs…, ou à ce qui a été trouvé.


  » Cette optique peut avoir un intérêt, car elle rejoint celle de nos estimés Papadakis et Don Sylt. Mais, outre que nous ne savons pas dans quel délai nous parviendrons à prendre un contact utile avec les Extra-Terrestres, nous ne savons pas du tout si notre technologie, même poussée à l’extrême limite de ses possibilités, permettra de construire le nombre de mobiles nécessaires à l’émigration de plusieurs milliards de vies aussi différentes que celles d’un dauphin et celle d’un…, disons d’un éléphant… Non, je ne cherche en rien à plaisanter. Nous n’avons pas une minute à perdre en ironie futile ou mesquine. Je vous place devant vos responsabilités. Nous avons plusieurs voies parallèles à suivre. Il faut leur attribuer un ordre d’urgence et ne plus en dévier. Je propose donc ce qui suit :


  » Usage de nos astronefs pour une émigration partielle et sélective vers nos domaines solaires. Conception et mise en chantier d’unités autonomes de survie permettant de résister à la phase critique de l’attaque glaciaire. Enfin, par équipes restreintes, ne consommant pas trop de la précieuse énergie dont nous allons avoir le plus grand besoin, recherche des contacts avec les étrangers pour aboutir à la construction de leurs vaisseaux ou à leur aide directe… Je ne vous cache pas mon scepticisme. Il m’est arrivé de consulter nos ordinateurs pour tenter de découvrir ce qui se passerait si nous devions un jour évacuer le globe terrestre en protégeant la biosphère. Je suis obligé de vous dire que les réponses furent négatives, au-delà de toute forme d’espoir. J’ignore la puissance de ces étrangers dont nos collègues japonais semblent faire grand cas, mais il est certain que quatre milliards de vies humaines, plus les milliards de vies terrestres non humaines, représentent un volume vital qui dépasse les possibilités de plus d’une centaine de planètes hautement évoluées, mettant tout leur potentiel scientifique à la construction et à l’affrètement d’une flotte spatiale.


  » Car il me semble comprendre, des déclarations incomplètes qui viennent de nous être formulées, que vous abordez l’un de nos plus récents ordinateurs avec cette seule question : quelle est la dimension du spationef capable d’emmener mille humains durant une génération sans aucun ravitaillement extérieur, dans un espace interstellaire ? Je peux vous donner cette réponse comme elle me fut communiquée. Dix ans de notre puissance mondiale réservée à la conception et à la construction de ce navire seraient la plus petite échelle concevable, car ledit navire aurait un volume utile de près d’un kilomètre cube, ce qui conduirait à un volume total de dix kilomètres cubes. Ce sont des chiffres et des précisions que vous pouvez contrôler.


  » J’insiste sur un point : chaque heure qui passe est perdue si elle n’est pas utilisée au profit de la cause que nous devons défendre. Il faut choisir à l’unanimité, si possible, la solution prioritaire et que nous mettions tout notre savoir à sa réalisation. Il restera ensuite à imaginer ou à prévoir le cas où les dirigeants de certaines nations ne jugeront pas devoir suivre les avis de Pugwash.


  » Ce refus peut prendre n’importe quelle forme, depuis la négation du danger, insuffisamment prouvé aux profanes ou insuffisamment ressenti par ceux-ci, jusqu’à la volonté de l’ignorer pour maintenir l’état de fait. Or, il est bien évident que pour mener à bien une opération qui intéresse le genre humain, il sera nécessaire de passer outre aux notions d’Etats séparés par des frontières artificielles.


  » Nous avons acquis, chèrement, le droit de cité. Nous sommes entendus. Nous avons réussi à convaincre, à plusieurs reprises, les hommes de la politique que la masse met à la tête des nations. Mais nous n’avons pas encore atteint le but que nous poursuivons et qui est la constitution d’un gouvernement mondial centralisateur de la science et du pouvoir, qui conduirait l’humanité vers une véritable égalité dans la paix et sa conséquence, le bonheur de vivre.


  » L’homme terrien ignore le but réel de la vie : la découverte des merveilles de l’Univers. Emprisonné dans la sphère minuscule qui enveloppe un globe encore plus minuscule, il n’a d’autres aspirations que de survivre, au jour le jour, ayant oublié ce qui a conduit à son existence.


  » Mais… Je ne veux pas entrer dans la discussion philosophique ou métaphysique du devenir de l’homme. Restons précis. En fait, nous avons deux cartes de valeurs inégales que nous ne pouvons pas jouer ensemble. L’une représente le secret vis-à-vis des peuples, pourvu que les gouvernements acceptent de collaborer franchement, sans réticence, à l’œuvre mondiale de sauvetage. La seconde ne devra être jouée que si la première est coupée. Elle représente la diffusion universelle de la vérité.


  » Bien sûr, si nous devons jouer successivement ces deux cartes, il faudra canaliser les réactions populaires. Mais nous possédons des moyens efficaces d’éviter les paniques, de même que nous ne devrons pas hésiter à aller jusqu’au bout de nos volontés et que nous devrons avoir le courage terrible de passer outre à tout ce qui peut nous écarter du but.


  — Vous y arrivez, clama lord Fantham de sa place. Vous serez obligés de lutter, de tuer, d’atomiser, pour imposer un sauvetage dont la plupart ne voudront pas. Nous avions une petite chance, avec le temps. Celui-ci nous étant désormais compté, nous n’en avons plus aucune.


  — Je me refuse à croire qu’il sera impossible de nous faire entendre, poursuivit François Alandin. Nous avons d’immenses moyens dont jamais nous n’avons voulu nous servir. Si tous les membres de Pugwash s’unissent totalement, par-delà toute notion limitative de race ou de nationalité, nous sommes à même de faire admettre la vérité aux gouvernements issus des masses. Nous sommes à même de passer outre aux décisions de ceux qui refuseront d’admettre le danger.


  — Je n’en suis pas certain, coupa encore le philosophe britannique. Nous sommes une infime minorité. Que ferons-nous contre cette toute petite chose, l’emprisonnement, qui guette chacun des membres de cette assemblée sous le prétexte le plus futile ? Il me semble me souvenir de certains très grands cerveaux, lucides, sages, désignés nettement pour recevoir les principes de vérité et les diffuser et qui furent des martyrs, dans leur chair et dans leur esprit… Je ne ferai aucune allusion au présent…, mais le passé est tout proche, qu’il fasse sortir des noms comme ceux de Lavoisier ou d’Oppenheimer… Je les cite…, car l’un fut une gloire française et l’autre est un des prédécesseurs de pas mal de personnalités présentes.


  — Il nous faudra faire face, lutter et donc prévoir, répliqua François Alandin d’un ton uni.


  — Avez-vous un espoir alors que certains peuples que je ne nommerai pas, refusent de collaborer à la plus petite entreprise de fraternité humaine ? Alors qu’ils ont refusé de participer à nos réunions, ayant fait passer un matérialisme déchaîné et un racisme outrancier avant toute autre considération ?


  — J’ai cet espoir. Il réside dans la manière dont les cartes auxquelles je faisais allusion seront jouées. Nous ne sommes pas sans liaison avec la ou les nations dont vous ne voulez pas dire le nom, lord Fantham.


  » Les peuples qui ont suivi l’idéologie chinoise moderne, puisqu’il n’y a aucune raison de ne pas appeler les choses par leur nom, ces peuples, dis-je, furent des entités respectées ayant nom Malaisie, Cambodge, Thaïlande, Indonésie, Viêt-nam, Birmanie, Chine. Ils possèdent des intelligences de tous les niveaux, y compris le nôtre. L’idéologie ne fait que masquer leur existence, mais elle ne peut parvenir à les annihiler, d’autant que ce n’est pas son intérêt. L’Asie rouge, pour reprendre une expression chère à nos journalistes, fait partie de cette planète et représente presque la moitié de sa population. Croyez-moi, ses dirigeants sauront reconnaître l’importance de leur participation au grand œuvre.


  — Vous ne me le ferez jamais admettre, Alandin, cria lord Fantham. Je souhaite pourtant que vous parveniez au but car si vous mettez toutes les énergies au service de ce que vous appelez le « grand œuvre », il ne restera rien pour faire obstacle à ce qui se prépare depuis des dizaines d’années en Asie rouge. Et ce serait un comble de tenter de sauver la civilisation d’un péril extérieur pour la voir s’écrouler sous une vague qui n’aura rien d’extra-terrestre, mais n’en sera pas moins redoutable pour cela. Je serais intéressé de connaître l’avis de l’union Soviétique qui a pris la relève des Etats-Unis d’Amérique dans la position inconfortable de serre-frein du maoïsme emballé. Si j’étais vous, je commencerais par supprimer ce danger avant de m’attaquer à l’autre, conclut férocement le vieillard.


  — Nous savons quel sens de l’humour possède notre ami lord Fantham, répondit François Alandin. Nous savons également que si nous lui en faisons la demande, il sera d’accord pour entreprendre toute démarche utile auprès de ceux dont il ne désire pas moins que l’anéantissement. Nous ne nous arrêterons donc pas à cette hypothèse d’un refus de la plus puissante nation de la Terre. Nous devons, c’est évident, établir un plan d’action permettant de sauvegarder les libertés dont jouit Pugwash, dans les pays où son existence n’est pas entièrement reconnue.


  — Permets-moi de t’interrompre, François, lança Chaliokin de sa place. Les pays auxquels tu fais allusion sont minoritaires et nous les connaissons bien. Nous savons que l’Europe Unie n’est pratiquement pas en cause, malgré quelques petites susceptibilités. Les Etats-Unis d’Amérique, du Nord et du Sud non plus. Restent les turbulents habituels, les instables. Ils suivront le mouvement. Tout est une question de présentation des faits. Tu parlais de deux cartes. Pour ma part, je n’en vois qu’une : la vérité, toute nue. Mais présentée par les moyens fantastiques que nous donne l’information dirigée. Nous n’aurons donc pas à nous préoccuper de ceux qui n’épousent pas notre manière de voir. Nous avons eu un mal extrême à masquer l’évidence des visites des étrangers. En fait, une partie de l’intelligenzia internationale est au courant. Jouons franc, jouons rapidement, sans donner le temps de réflexion. Au besoin, étudions la possibilité de voiler le danger réel sous l’apparence d’un autre, imaginaire. Il est très facile de cristalliser l’opinion mondiale avec un faible catalyseur. Parlons d’une agressivité nouvelle des visiteurs, de la nécessité de s’unir contre eux et nous réaliserons l’unanimité plus vite que si nous découvrons le phénomène purement cosmique qui nous menace.


  — Tu veux faire endosser à des innocents une responsabilité qui ne les concerne en rien. Je sais que ce ne serait qu’un prétexte, mais je ne peux admettre cette forme de mensonge. Nous jouons ainsi trop avec la tendance de l’espèce à l’agressivité. Nous ne savons réagir que pour attaquer ou nous défendre. Il nous faut des Gengis Khan, des Frederick II, des Napoléon, des Hitler ou des Lagondo pour réaliser l’union sacrée. La paix nous désunit ou nous sclérose. Certains ont été jusqu’à soutenir qu’il ne pouvait y avoir de science et de création humaine sans guerre. Car la guerre est le seul aiguillon fouaillant le cerveau de l’homme. Ce fut exact. Est-ce à dire que nous devons, nous, en user pour sauver notre planète, alors que nous ne cherchons qu’à détourner la race de l’agressivité atavique ? Je réponds non. Ce ne sont pas des agresseurs et des guerriers qu’il faut sauver. C’est une civilisation que nous espérions transformer lentement et qui est aujourd’hui composée de familles séparées par de mesquines notions d’intérêts mal exprimés.


  » Nishito Ihara nous a fait part de la répugnance des étrangers à prendre contact avec nous, mais n’est-ce pas dû au fait que nous sommes fondamentalement agressifs ? Sans vouloir m’étendre sur ce sujet, je considère comme dangereuse la voie que tu semblés nous indiquer, Grigori.»


  Une fois encore, la discussion rebondit d’une manière totalement imprévue par l’intervention du vieux Dr Yamatimo. Quand il s’empara des micros, ses yeux noire, minces fentes à peine visibles derrière les petites lunettes carrées, se fixèrent sur François Alandin.


  — Monsieur Alandin. Nous sommes tous en admiration pour les extraordinaires déductions que vous avez su développer d’un fait insignifiant à nos pauvres yeux humains. Moi-même, Onira Yamatimo, je n’ai pu découvrir les bases de votre savoir et encore moins le lien, qui pourtant existe, entre cet excès de couleur de quelques centièmes d’angström qui avait à peine retenu l’attention des observatoires mondiaux et le poste que vous occupez à l’Académie des Sciences de votre merveilleux pays, la France. Nos déductions, au Japon, nous conduisent à penser qu’une vie humaine ne peut suffire à mener à bien les études, les observations, les compilations en plusieurs langues qui, seules, pouvaient conduire à vos conclusions. Nous avons interrogé nos calculatrices les plus perfectionnées. Celles-ci n’ont donné qu’une réponse concordant avec vos résultats, sur plusieurs milliers de solutions exprimées. Bien entendu, je ne mets pas en doute ces résultats car nous les avons contrôlés et ils sont terriblement, inhumainement exacts. Une de nos machines électroniques, la plus récente, la plus complexe, qui, théoriquement, inclut plus de micro-mémoires que le cerveau humain de neurones a donné une étrange explication que je vous soumets : il n’y a pas de cerveau humain capable actuellement de déduire ce que vous avez déduit, sauf par un hasard de la plus extrême improbabilité. J’aimerais savoir si, parmi mes estimés collègues, certains ont fait cette remarque ?


  — Il serait bon que vous nous disiez plus clairement ce que vous désirez savoir, professeur Yamatimo, demanda Edsel Gurney, après une minute de silence oppressant.


  — Je pose seulement une question : M. le professeur Alandin aurait-il accès à des sources d’informations que nous ne pouvons consulter, nous autres, humains ?


  Le murmure qui suivit l’étonnante question enfla au point qu’Oscar Odavi dut Intervenir énergiquement. Toutes les têtes se tournèrent pour suivre Grigori Chaliokin qui, la tête rentrée entre les épaules, fonçait vers l’estrade alors que le vieux savant japonais, impassible, regagnait sa place à tous petits pas.


  — Le moins que je puisse dire est que le professeur Yamatimo pose des questions aussi précises qu’étranges. Après nous avoir entraînés dans une digression que je croyais aberrante, sans plus, il nous place dans une situation désagréable qui ne convient pas à cette assemblée. Alandin répondra ce qu’il voudra, s’il le juge utile, mais, en tant que président de l’Académie des Sciences de l’Union des Républiques Socialistes Soviétiques, je me dois d’intervenir. Nous avons l’honneur de travailler en commun depuis vingt ans avec nos amis français, dirigés par François Alandin. Je suis, à titre personnel, honoré de me croire son ami. Depuis vingt ans, lui, son équipe, notre équipe et bien d’autres, ont uni leurs efforts, leurs connaissances, sans soucis de frontières, d’idéaux, de profits, pour un seul but : la science vouée à la paix du monde. Durant ces vingt années, nous avons appris à apprécier la valeur de l’homme et du savant que la France a placé, depuis cinq ans, à la tête de son Centre de Recherche de Physique Spatiale. Il est certain que plus que beaucoup d’entre nous, formés dans des spécialisations contraignantes, François d’Alandin a su et pu entreprendre la synthèse de faits dissemblables et scientifiquement éloignés les uns des autres. Mais, c’est là le génie de deux races : les Français et les Juifs. Ils ont le don inné de la synthèse et de l’analyse parce qu’ils sont des humanistes non conformistes et de puissante individualistes tout en demeurant de fervents patriotes.


  » Si François Alandin, mon ami, n’est pas humain, comme le semble insinuer le Dr Yamatimo et comme, sans doute, cherchait à nous le faire comprendre, je le vois maintenant, son compatriote et disciple Ihara, je dois avouer qu’il a réussi à tromper la plus grande partie des savants contemporains et tous ceux qui ont partagé sa vie exemplaire.


  » Soyons sérieux. Cette assemblée s’honore de n’avoir jamais porté un jugement sur l’un de ses membres autrement qu’à travers le fait scientifique. Des hypothèses ont été infirmées, d’autres se révélèrent de merveilleuses bases d’ouverture vers l’avenir. Des secrets incalculables ont été déposés entre nos mains. Pourtant, jamais, nous n’avons déclaré que ceux qui faisaient erreur étalent…, des incapables et les autres…, des surhommes. A mon tour de poser une question à nos collègues japonais. Quels autres éléments ont-ils à nous apporter pour soutenir leur thèse ? »


  — Nous en avons, répliqua le Dr Yamatimo avec une exquise courtoisie. Nous n’avons pas la puissance de synthèse des honorables membres français de cette assemblée, mais nos machines électroniques pallient en partie cette lacune, d’autant qu’elles sont programmées suivant les thèmes mondiaux et non japonais. Or, lorsque l’on fournit à ces machines, la succession de mémoires, de découvertes, de thèses, de lois, déposés depuis deux décennies par le professeur Alandin, la réponse est très curieuse et toujours la même : aucun savant, depuis que nous savons analyser les déductions de nos prédécesseurs n’a donné autant de réponses exactes à des problèmes réputés insolubles ou particulièrement difficiles à résoudre. Aucun n’a connu une telle constance dans la réussite…, non pas dans le profit, car nous nous inclinons très bas devant la haute probité du professeur. Il n’y a pas un seul cas où une proposition du professeur Alandin a été contredite par l’expérience. Ceci ne s’est jamais produit dans le passé.


  » Nos machines ont donc pallié notre incapacité à relier les faits entre eux et déduisent que le cerveau qui a donné tant de preuves de savoir ne peut être conçu comme le nôtre. »


  — Voilà bien la chose la plus ahurissante qu’il m’ait été donnée d’entendre ! s’exclama Edsel Gurney… François, vous êtes un mutant…


  — Pas un mutant, corrigea imperturbablement le savant japonais, un grand étranger.


  — Etes-vous sérieux, Yamatimo ? demanda sèchement Grigori Chaliokin dont le visage avait soudain durci.


  — J’ai soixante-quatorze ans et mon honorable collègue de l’Académie des Sciences Soviétiques voudra bien croire que je suis, incontestablement, sérieux.


  — François Alandin, vous avez la parole, dit brutalement le physicien soviétique en serrant les poings.


  — Il m’est difficile de répondre à une telle affirmation, déclara François Alandin d’une voix un peu émue. Elle m’honore, mais…, évidemment, elle est un peu effrayante. Elle semble d’ailleurs émise dans un but bien défini qui m’échappe totalement.


  — Non, professeur, coupa Nishito Ihara. Vous savez certainement ce que nous désirons. Car si nos machines ont raison, vous connaissez le moyen de sauver tout, ou partie, de l’humanité. Vous connaissez la réponse à la question primordiale : peut-on sauver quelque chose et quoi ? C’est le seul but de notre intervention. Nous sommes pleins d’admiration pour vos travaux pour la paix et nous sommes donc certains que si nos machines ont découvert une vérité cachée, elle ne peut être néfaste.


  — Je crains, hélas ! que vos machines n’aient été programmées d’une manière tendancieuse car elles ne peuvent donner que les résultats fonction des indications qu’elles sont chargées de comparer et d’analyser. Je suis sans autres moyens que ceux fournis par le mystère des gènes. Il a été affirmé, dans cette assemblée, que des étrangers s’étaient implantés sur Terre. Je reconnais le fait comme possible. Mais si vous avez acquis cette certitude, alors que je m’en tiens à des probabilités positives, vous êtes plus à même que nous tous ici, pour donner des solutions aux équations fantastiques qui se posent à nous. Je n’ose faire allusion à ce mot de « byzantin » qui pourrait qualifier cet incident…


  — Il ne s’agit pas du sexe des anges, professeur, répliqua aussitôt Nishiito Ihara. Il ne s’agit pas non plus, comme vous affectez de le croire, d’une attaque contre votre personne.


  » Nous avons, c’est vrai, acquis une quasi-certitude. Il en découle que nous vous demandons d’aider de manière positive, effective, rapide, au sauvetage de cette humanité vers laquelle nous pensons que vous avez été envoyé en mission…, peut-être pour ce seul but. »


  — Je voudrais faire une observation, dit soudain Edsel Gurney. Avant tout, j’ai pour François Alandin une amitié semblable à celle de Grigori Chaliokin. Tous trois, nous pouvons dire, la tête haute, que nous avons œuvré au mieux. Ceci dit, nos amis japonais ont une opinion flatteuse bien que déconcertante sur notre ami commun. Je vais me permettre de mettre en relief ce qui m’apparaît comme une évidence. Si François Alandin est un étranger, s’il a été chargé d’une mission, il semble que les ordinateurs d’Osaka aient conclu-à un acte bénéfique. Je ne vois donc pas en quoi la situation présente peut changer. Nous profiterons, en temps voulu, de la supériorité intellectuelle du messager…, comme, soit dît en passant, nous en profitons depuis vingt ans, qu’il soit humain ou non.


  » Je ne connais pas beaucoup d’êtres plus humains que François et s’il appartient à la race des grands étrangers ou à tout autre ethnie extraterrestre, vive cette race et son amitié ! »


  — Bien dit, Edsel, vous avez exprimé ce que je voulais déclarer sans exploser. Docteur Yamatimo, vos conclusions rejoignent-elles celles d’Edsel Gurney ?


  — Sans doute, mais avec une nuance que je dois préciser. Chaque action humaine a un but. Quel est celui des étrangers ? Je suis membre de cette assemblée depuis trente ans. J’ai vu arriver François Alandin, j’ai vu grandir son autorité scientifique, j’ai admiré ses travaux. Ils ont donné à mon pays, le Japon, de nouvelles sources de grandeur et de prospérité. Jamais, aucune de ses découvertes n’a été utilisée contre l’homme car, c’est curieux, n’est-ce pas, aucune ne peut l’être. Si mon humble personne a dirigé l’intervention d’Ihara et si j’ai cru devoir prendre une responsabilité de cet ordre, qui engage la science du professeur Alandin sur le cas de conscience qu’il nous pose. Je sais que, de toute manière, il ne pourra répondre de manière satisfaisante s’il n’en a pas l’intention ou s’il n’en a pas le droit. J’ai couru un risque et je ne le regrette pas. Je renouvelle mon admiration à ce qui a été offert à la science par le professeur Alandin et souhaite seulement que les milieux scientifiques japonais ne soient pas victimes de mon audace.


  — Il me revient peut-être de mettre un point final à cette question, déclara François Alandin. Je suis mis en cause et je commence à comprendre les motifs. Je n’ai rien à cacher et je voudrais seulement que cette discussion imprévue ne nous fasse pas oublier le but que nous poursuivons. Je déposerai demain pour qu’il en soit discuté, au même titre que celles des autres membres de Pugwash, une ou plusieurs solutions que je crois possibles au problème tragique qui nous est posé et je supplie cette assemblée de prendre ses responsabilités sans attacher à ma personne une valeur dont je n’ai aucunement conscience.
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  Lorsque, comme la veille au soir, Edsel Gurney, François Alandin et Grigori Chaliokin se retrouvèrent dans l’appartement de ce dernier, en compagnie d’Isaac Akimof et de Charlie Hopton, ils se mirent à leur aise dans la pièce surchauffée et c’est en manches de chemise qu’ils dégustèrent le thé offert par Sonia Chaliokin dans un samovar de musée.


  Chaliokin leva les sourcils lorsque le timbre de l’entrée retentit, établissant un silence relatif. Il ouvrit la porte et eut un petit rire pour laisser entrer la visiteuse.


  — Vous venez voir un Extra-Terrestre, miss Stream ? demanda-t-il.


  — J’avoue, répliqua-t-elle en baissant humblement la tête avant d’éclater de rire.


  François Alandin serra la main de la jeune Australienne et se calla dans son fauteuil en tirant rêveusement sur sa pipe.


  — Sacré Yamatimo ! lâcha Chaliokin en offrant une tasse de thé à la jeune fille avant de se laisser choir sur le divan, à côté de sa femme.


  — Oui, curieux hommes, Ces Japonais, répondit Dany Stream. Où ont-ils pu pêcher cette idée ?


  — Ne leur jetez pas la pierre, fit François Alandin avec sérieux. Trop de choses anormales surviennent depuis un certain nombre d’années sur notre globe. Il est incontestable que nous assistons à une recrudescence de visites d’êtres venant de je ne sais où. Peut-être de Tau Ceti, puisque c’est la conclusion d’Edsel. Je reconnais également que la France, comme la nation juive, ont certaines facultés plus développées que d’autres. Il a suffi que quelqu’un eût l’idée de voir en moi un genre d’initié pour que le programme transmis aux calculatrices soit automatiquement dirigé. C’est un des points de discussion qui nous ont souvent séparés, Edsel et moi. J’utilise les machines sans leur faire aucune confiance. Ce ne sont après tout que des monstres traitant l’arithmétique ou, si vous le voulez, les mathématiques, avec une agilité supérieure à celle de l’homme. Elles ne sont, pour moi, qu’un moyen rapide d’effectuer une addition, une soustraction ou, à la limite, ce qui revient strictement au même, de résoudre une équation. Lorsque je pose mal un problème, la machine me donne quand même une ou plusieurs réponses. Ce qui me conduit à utiliser sans complexe des ordinateurs de Grigori aussi bien que de ceux de Harvard ou de Caltech lorsque j’ai un doute sur les résultats de Jouyen-Josas. Vouloir faire donner à des machines des réponses à des problèmes philosophiques est erroné. Nos amis japonais ont mis en équation le déroulement de mes travaux. Mais que pouvaient répondre les ordinateurs dans lesquels on a programmé, une fois pour toutes, que telle séquence de travail est impossible à l’être humain ?


  » Un exemple que vous connaissez sans doute, miss Stream : tous les ordinateurs du monde ont donné des valeurs incorrectes de la température du sol de Vénus. Nous en savions, paraît-il, plus sur ce monde que sur ce qui se passe sous nos pieds. Malheureusement, quand nos gens ont débarqué, ils ont failli griller, puis crever de froid. Les calculatrices, programmées suivant les connaissances de la physique terrestre, ne pouvaient deviner que nos lois peuvent être modifiées par certains milieux.


  — De toute manière, je n’ai jamais compris que l’on cherche à mettre le cerveau humain en équation, remarqua la jeune fille. Mais, avez-vous noté que votre compatriote, Jacques Donnant, avait un point de vue assez proche de celui de Yamatimo ?


  — Je l’ai remarqué après coup, avoua Chaliokin, tandis que les Américains semblaient étonnés. Il a déclaré ne pas avoir compris comment François était parvenu à ses conclusions.


  — C’est pourtant simple et tu le sais mieux que personne, grommela le savant français, en tirant nerveusement sur sa pipe. Je ne vois vraiment pas si je dois m’en réjouir ou m’en effrayer, et ces Japonais ont jeté un trouble qui n’est pas prêt de s’estomper. Nous n’avions pas besoin de cela en ce moment.


  — Dites-moi, professeur, demanda alors Dany Stream avec un sourire ravissant, parmi tous vos travaux, avez-vous effleuré le domaine de l’anti-gravitation ?


  — Un peu…


  — Vous avez suivi les rapports sur les O.N.I. ?


  — Oui, comment ne pas les suivre de près ? Il y a quelque chose de valable dans l’idée d’Ihara. Si nous étions capables de reconstituer l’un des générateurs d’énergie de ces vedettes, nous pourrions, sans doute, résoudre une partie de notre problème actuel. Tu vois, Grigori, si tu parviens à obtenir carte blanche de ton gouvernement et si Edsel parvient à convaincre Charlie…, et ceux qui lui ferment la bouche, il y aurait là un espoir qui dépasse le mutant ou l’étranger que je suis pour beaucoup ce soir.


  — En ce qui me concerne, je ferai l’impossible, affirma Chaliokin. C’est à vous de jouer, les Américains.


  — Il ne faut pas s’emballer, répliqua Charlie Hopton en plissant ses yeux gris. J’ai pris un très gros risque en dévoilant ce qui ne doit pas être connu. Mais ce que je connais ne peut tout de même conduire à des conclusions aussi optimistes. Car, s’il y a une part indéniable de vérité dans ce que l’information laisse filtrer, beaucoup de suppositions relèvent de la plus haute fantaisie.


  — Vous ne pouvez nier ce qui est entre les mains des techniciens japonais ou russes…


  — Mais non, je ne le nie pas, cependant je ne suis pas certain que nous soyons à même de tirer profit de ce que nous avons pu constater. Nous sommes tellement dépassés par la technologie révélée par ce qui est tombé entre nos mains qu’il faudra, sans aucun doute des siècles pour parvenir à l’exploiter.


  — C’est un aveu de carence et d’impuissance que je ne saurais pas admettre, protesta Isaac Akimof. Cette histoire de bande de Moebius m’intrigue au plus haut point. Ce n’est certainement pas un hasard. Amusette mathématique pour des générations d’étudiants, cette forme géométrique a sa raison d’être. C’est une voie ouverte qui doit être explorée.


  — Tu crois possible qu’un phénomène d’accélération corpusculaire puisse être utilisé ? demanda Grigori Chaliokin.


  — Oui. En fait, tout dépend de la manière dont sont reliés tes micro-conducteurs constituant la bande. En admettant que ce soient des conducteurs tels que nous les concevons. Si tu lances un flux de neutrons ou d’électrons, ils suivront le circuit imposé et il apparaîtra un phénomène de battement… Qui sait même si nous n’aurons pas un changement de polarité cyclique ?…


  — A moins que l’effet Moebius ne concerne que la surface théorique et qu’il s’agisse alors d’une réaction magnétique.


  — Nous ne le saurons qu’en expérimentant, affirma Chaliokin.


  — J’aimerais être physicienne, murmura Dany Stream. Je serais plus utile qu’à interpréter les observations astronomiques.


  — Erreur, jeune fille, gronda amicalement le Soviétique. Chacun d’entre nous pose sa pierre sur l’édifice. S’il manque une pierre, tout s’écroule. Lorsque l’on saura dominer la pesanteur ou utiliser la gravitation, ce qui est plus exact, il faudra bien des astronomes pour tracer les routes du ciel.


  — Vous semblez certain d’aboutir, remarqua-t-elle, admirative.


  — Je suis un optimiste… Veux-tu une coupe de vodka, étranger ? On dirait que tu rêves à Yamatimo.


  — Non, pas à lui, mais à ses conclusions et surtout à ses recherches sur les O.N.I. Vous les connaissez, Charlie ?


  — Ouais !… Un peu…, mais vous savez, nos services de sécurité…


  — J’avoue ne jamais avoir autant détesté ce mot, râla Edsel Gurney. Il couvre d’un voile pudique cette monstruosité qu’est un organisme plus puissant que les peuples et les gouvernements de ces peuples. Il devrait être à leur dévotion et pourtant c’est lui qui tire les ficelles. Or, même toi, Charlie, tu ne connais sans doute pas quelles sont les têtes de cette hydre.


  — Pas plus que toi, pas plus que Grigori, pas plus que François, riposta le directeur de la N.A.S.A., avec un haussement d’épaules. Nous ne pouvons remettre tout en cause. Je reconnais que les vrais patrons des pays ne sont pas ceux qui apparaissent à la première page des journaux et à la Tridi. Je ne peux pas faire plus…


  — C’est à voir, grommela Chaliokin avec un geste de la main. Nous avons fait beaucoup pour limiter leur action depuis quelques années. Nous sommes réunis ici, ce qui en est une preuve. Même si notre conversation est enregistrée, ce dont je doute. Car les savants de mon pays sont devenus, avant ceux des autres nations, les vrais dirigeants du peuple.


  » C’est à eux que vous devez d’appartenir encore à un Etat souverain, Charlie, et vous le savez. Nous étions à deux doigts d’un anéantissement réciproque, il y a bien peu de temps. Je dois avouer que vous y avez mis le paquet pour freiner vos faucons. Ceci dît, je voudrais bien pouvoir ausculter cette damnée machine qui virevolte en se moquant de la gravitation. Savez-vous que notre dernière observation d’un astronef remonte à moins de douze heures ? Il nous est signalé par nos bases de l’Antarctique. Il est pratiquement stationnaire à mille cinq cents kilomètres d’altitude… Les radars ont détecté plusieurs objets faisant la navette entre lui et notre atmosphère… Tout ce que je peux en dire, c’est qu’il ressemble à ses prédécesseurs et qu’il est gigantesque.


  — Vous n’avez jamais pensé à un navire venant récupérer les vedettes en fin de mission pour en relancer d’autres ? demanda Dany Stream.


  — Bien sûr que si. Il est probable que les vedettes ne peuvent parcourir de grands trajets spatiaux, soit qu’elles soient trop lentes, soit qu’elles ne soient pas équipées pour les années de voyage…


  — Ce qui fait que si vous parveniez à reconstituer une vedette, le problème ne serait pas résolu.


  — Je ne suis pas de votre avis. La forme d’énergie utilisée doit être la même. Mais les gros navires ne peuvent certainement pas atterrir, en raison de leur masse et, de plus, ils se risquent moins depuis que nous avons des fusées. Tant qu’elles étaient inefficaces, disons jusqu’au milieu du XXe siècle, plusieurs de ces grands engins furent signalés dans notre atmosphère. Mais, déjà lors de la dernière conflagration mondiale, ils ne se risquent plus ; c’est tout au moins ce que j’en déduis.


  — C’est très certainement juste, approuva François Alandin. Bien qu’ils soient protégés contre beaucoup de dangers, ils préfèrent éviter d’avoir à affronter un missile à charge atomique.


  — Je ne crois pas qu’il en eût jamais été lancé contre eux. Nous n’avons eu des ennuis qu’avec les petits engins, commenta Isaac Akimof.


  — Je sais, moi, que nous avons essayé et que nous avons fait mouche au moins une fois, riposta Edsel Gurney, tandis que Charlie Hopton toussotait, l’air gêné. Il ne s’agissait pas d’un grand astronef, mais d’un de ces appareils intermédiaires, de la série des quinze mètres, comme les appellent nos spécialistes. Nous n’avons jamais recommencé car nous avons connu quelques conséquences…, fâcheuses.


  — Ah, oui ? et lesquelles ?


  — Bah !…, disons que nos escadrilles d’interception ont enregistré une série d’accident ? Inexplicables et que certaines occultations générales ont fait beaucoup de bruit au Pentagone et à la Malson-Blanche.


  — Etrange et incompréhensible cette volonté de tirer sur tout ce qui est inconnu, murmura Dany Stream.


  — Pas tellement étrange. Plutôt humainement fou. On a tiré au pistolet, à la carabine, aux rockets, au canon. On a lancé des pierres et on a, finalement, lancé des fusées…, c’est ainsi. Dans tous les cas, sauf le dernier, il s’agissait de réactions de peur…, ou d’une agressivité que je crois liée à notre race. Poux les fusées…, réaction raisonnée d’un groupe de militaires croyant faire son devoir en montrant aux visiteurs la puissance qu’ils représentaient. Ce n’est pas risible, mais dramatique.


  — Cela n’aurait pu avoir lieu, fit observer l’Australienne, si le secret n’avait été aussi rigoureusement appliqué à tout ce qui touche ce sujet.


  — Evidemment.


  — Les tentatives de contact, si elles ont eu lieu, en ont été compromises.


  — J’en suis moins certain. Elles n’ont pas été facilitées… Elles n’ont donc pas eu lieu, du moins à notre connaissance…, mais, cette fois, il va falloir faire savoir que nous demandons de l’aide.


  — Comment y parviendrez-vous alors que vous n’avez jamais réussi à échanger un mot ou une idée ?


  — En êtes-vous si certaine, miss Stream ? demanda brusquement Chaliokin.


  — Vous avez réussi ? s’exclama-t-elle en ouvrant de grands yeux.


  — Nous le croyons…, et pas seulement nous, mais aussi les Américains. Charlie pourrait vous le confirmer. Mais il semble que nos niveaux intellectuels soient si différents que les visiteurs ne parviennent pas à se mettre à notre portée.


  — L’histoire habituelle de l’Extra-Terrestre trouvant une vache dans un pré et lui demandant de le conduire à son président est valable, renchérit Edsel Gurney. Si notre intelligence, dont nous pensons être fiers, est à celle des étrangers ce que l’esprit que l’on prête aux bovidés est au nôtre, il est difficile d’établir des rapports.


  — C’est désespéré, alors.


  — Non, affirma François Alandin avec un soupir, en tapotant sa pipe dans le grand cendrier de cuivre posé à son côté. Si nous avions mis en œuvre un programme mondial de prise de contact, si nous avions éduqué les peuples, nous aurions déjà abouti. Nous avons reçu certaines réponses à nos signaux optiques et quelquefois aux émissions hertziennes. Malheureusement, nous n’avons pas su les interpréter.


  — En Union Soviétique, nous avons mis en route une autre méthode de contact. Nous tentons de transmettre des images…


  — Ce n’est probablement pas transmettre qui est difficile mais recevoir une réponse, fît observer Edsel Gurney.


  — Effectivement, cela n’a pas encore donné les résultats que nous espérions. Il y a un facteur que nous pressentons sans parvenir à l’identifier et qui nous donnerait la clé.


  — Vous rencontrez les mêmes difficultés que nous, Grigori, affirma Charlie Hopton. On répond à des signaux simples, au point que l’on peut penser à un écho, mais on ne répond plus dès qu’il s’agit de moduler un concept intelligent.


  — Certains oiseaux parleurs imitent les sons, mais sont incapables de comprendre ce qu’ils signifient autrement que par réflexe, observa Dany Stream.


  — Je ne saisis pas, miss Stream, pensez-vous que les étrangers ne sont pas plus intelligents que les oiseaux terrestres ? demanda l’astronome américain.


  — Non, pas eux, mais nous, par rapport à eux, corrigea-t-elle. Si vous vous adressez à un mainate, vous ne lui direz qu’une phrase simple, presque toujours la même. L’oiseau, ayant acquis ce vocabulaire qui correspond à ses possibilités de modulation vous accueillera par cette phrase à tout bout de champ. Il ne vous viendra pas à l’idée de disserter avec lui de l’expansion de l’univers. Je me demande si nous ne sommes pas dupes des apparences… Nous partons du principe que les étrangers sont tous supérieurs à nous. Mais Grigori a exposé, aujourd’hui, que les petits étrangers pourraient servir les autres. Il apparaît que ceux-ci ne circulent presque jamais dans notre atmosphère, mais, par contre, qu’ils pourraient s’être implantés parmi nous. Une certitude, les engins récupérés appartiennent, selon nos techniciens, à la race des petits étrangers. Vous dites que certains signaux directs, optiques ou hertziens, ont reçu un genre d’écho. Cela correspondrait à un niveau intellectuel qui est celui que vous semblez affecter aux petits visiteurs.


  — Je ne vous suis pas du tout… Que deviennent les autres ?


  — Je ne les oublie pas. S’ils sont vraiment très supérieurs à nous, c’est la race humaine qui fait alors figure de mainate.


  — Malgré nos fusées ? nos navires cosmiques ? nos réalisations visibles et compréhensibles. Je crois délicat d’avancer cette hypothèse.


  — Je n’ai pas terminé. Nous avons des connaissances en certains domaines de la science, mais nous ne pouvons prétendre l’avoir totalement dominée. Nos réalisations peuvent apparaître ridicules ou aberrantes, voire purement absurdes. Nous construisons des barrages, nous avons des avions et des fusées, mais nous nous détruisons les uns les autres… N’est-ce pas une forme d’aliénation ou d’infantilisme qui peut rebuter une race évoluée ?


  — C’est un raisonnement qui en vaut bien d’autres, miss Stream, concéda Chaliokin sans paraître autrement convaincu. Il me semble pourtant que si les grands étrangers sont semblables aux humains au point de s’être implantés parmi nous, ils doivent connaître tous les moyens de communication existants et, pour leur science avancée, la fabrication ou même la simple mise en service d’un émetteur…, emprunté, ne doit pas être une tâche difficile. Quant aux autres, que nous pensons être différents, surtout par le fait qu’ils ont une biosphère cyanogène, rien ne dit qu’ils sont liés aux premiers. Ne pourraient-ils être lancés dans une compétition galactique ? Qui dit même que n’étant pas liés, ils ne poursuivent pas également des buts différents ? Nous ne savons rien sur les vies extra-terrestres, pas plus que nous ne savons ce qui se passe exactement dans le cerveau d’un dauphin. Il pourrait se faire que les grands étrangers cherchent…, disons une formule philosophique qu’ils apporteraient à une culture dont nous n’avons pas la moindre idée, alors que les autres font provision d’azote, ou d’oxygène, infiniment rares sur leurs mondes… Ce sont pures images, bien entendu, mais nous ne devons pas juger ou même imaginer en suivant nos critères habituels qui ne s’accordent qu’à l’homme terrestre.


  — Bien sûr, insista la jeune fille, mais ce que je trouve curieux, c’est cette différenciation très nette que vous admettez entre les deux races. Il faudrait une coïncidence extraordinaire pour qu’il n’y eût pas de lien entre elles.


  — Nous ne savons pas, Dany, expliqua Edsel Gurney. Il peut y avoir alliance comme compétition. En tout cas, ce qui semble bien établi, c’est qu’il n’y a pas conflit entre eux. Il faut ajouter que la logique…, terrestre, je l’admets…, veut que l’alliance soit plus plausible que la compétition car les apparitions des grands et petits étrangers sont simultanées.


  — Où tout cela peut-il vous menez, dans les circonstances actuelles ? demanda François Alandin en cherchant à rallumer sa pipe.


  — Voilà une bonne question, s’exclama Charlie Hapton dont le visage carré s’illumina. Nous avons d’autres sujets d’inquiétude et devons résoudre des problèmes qui vont nous faire rapidement oublier qu’il y a peut-être eu une tentative de liaison interplanétaire.


  — Il demeure cependant qu’il existe des coïncidences difficiles à admettre, s’obstina Dany Stream. La recrudescence des visites de ces. derniers jours en est une de plus.


  — Bien sûr, et cela conduit nos amis japonais à relier les faits entre eux, lança Chaliokin. Tout se passe comme si rien ne se passait d’important sur Terre sans que les étrangers en soient aussitôt avertis. D’où l’hypothèse vraisemblable qu’ils sont implantés parmi nous, et la supposition que nous bénéficions de la présence du plus célèbre d’entre eux, n’est-ce pas, François ?


  — Ne recommence pas, bougonna le savant avec un geste de protestation. Je suis moins convaincu que toi, de la nécessité de se trouver sur Terre pour savoir ce qui s’y passe. Nos émissions d’information, nos communications, même par réseau secret et codé, sont reçues et traduites partout… Elles peuvent l’être à plusieurs années de lumière…, ou tout simplement depuis un astronef.


  — Avoue que Pugwash est en dehors des circuits d’information…


  — Allons donc, protesta François Alandin avec un léger agacement. Nous sommes suivis, épiés, par ces fameux services qui cherchent à prévenir notre action. Ces services croient au secret des communications alors qu’il n’existe pas, ; car il ne peut exister. Tous les gouvernements du monde savent que nous sommes ici aujourd’hui. Certains se doutent des sujets que nous traitons. Pourquoi les étrangers ne sauraient-ils pas la gravité de notre situation ? Mais je suis convaincu d’autre chose, Grigori, ils ne nous répondront ou ne prendront contact avec nous que s’ils le veulent bien. Quelle que soit la méthode que nous emploierons pour les contacter.


  — Tu as une idée sur eux ? demanda Isaac Akimof.


  — Pas plus que toi. Je suis simplement une pensée logique. Ils ne cherchent pas à passer inaperçus, mais témoignent d’une indifférence absolue à nos appels ou à nos provocations. Tout au plus ont-ils répondu à celles-ci en prouvant qu’ils pouvaient faire très mal. Et cela dure depuis des siècles. Comment ne pas conclure que leur mutisme ou leur indifférence apparente sont dictés par des impératifs formels…, comme, par exemple, l’application d’une loi religieusement respectée ?


  — Vous ne croyez donc pas aux grands initiés du passé, professeur ? s’enquit Dany Stream.


  — Le mot est trop environné de mystère, les faits trop déformés par la légende. Il a été appliqué indifféremment, par souci de lucre ou pour simplement exciter la curiosité, à des individualités totalement divergentes. Ne peut-on plutôt imaginer que, après le précédent bouleversement géologique, il y eut deux catégories de survivants, comme il y en aura sans doute cette fois encore. Les uns possédant quelques restes de la civilisation technique, les autres démunis de tout. Durant un temps infiniment court, à l’échelle des ères, les premiers ont tenté désespérément de relancer la grande machine détruite. Puis, privés des moyens de l’industrie à laquelle, ne l’oubliez jamais, il faut des hommes, encore des hommes, ils ont disparu sans avoir rétabli ce qui avait été la splendeur de leur temps. Ils n’ont laissé qu’une trace déformée dans l’esprit des générations issues de leurs gènes. Maîtres de certaines énergies, ils furent vénérés comme des surhommes ou comme des dieux. Mais il fallut attendre que de la prolifération de l’espèce naisse une possibilité de relancer la technique pour que des échelons soient gravis à nouveau.


  — Un perpétuel recommencement, souligna Charlie Hopton. D’accord, François, mais pourquoi ces damnés étrangère ne semblent-ils pas en avoir été affectés ?


  — Mais, bon sang, Charlie, d’une part, rien ne dit que ces inconnus ne le furent pas et, d’autre part, rien ne dit que notre civilisation n’aurait pas pu atteindre, dans un délai quelconque, une sorte de point de non-retour que même une catastrophe planétaire n’aurait pu remettre en cause. Si vous avez bien étudié mon dossier, j’insiste sur le caractère cyclique des phénomènes. La galaxie est en rotation. Les systèmes stellaires suivent obligatoirement des orbites. Tout conduit donc à envisager des combinaisons de cycles plus ou moins dramatiques, ceci en faisant abstraction des cataclysmes apériodiques tels que les implosions stellaires. La Terre ne peut être la seule planète à les subir, pas plus qu’elle ne peut être la seule planète habitée. Il est encore un argument à prendre en considération : depuis des centaines d’années, les chercheurs désespèrent de trouver l’origine de l’homme. Ils ne peuvent trouver sur Terre ce qui est à l’univers.


  — Vous ne m’enlèverez pas de l’esprit que quelque chose manque dans tous ces raisonnements, déclara la jeune Australienne avec aplomb. Soit, les étrangers sont des hommes. Soit, nous appartenons à une espèce universelle. Mais, dans ce cas, pourquoi ces visiteurs sont-ils aussi sourds qu’aveugles et ne réagissent-ils pas devant la menace de destruction de notre planète.


  — Simple différence d’appréciation. Votre raisonnement ne tient compte que de la période durant laquelle s’épanouit la structure physique de l’homme. Qui vous dit que les autres n’ont pas la connaissance d’une autre forme de vie, auprès de laquelle le passage sur cette terre n’aurait que bien peu d’importance ?


  — Tu vas loin, François, reprocha Isaac Akimof. Tu entres dans le domaine de la métaphysique et tu sais bien que ni Grigori ni moi ne te suivrons.


  — Nous en avons suffisamment discuté pour que je sache à quoi m’en tenir, rétorqua le savant. Mais votre matérialisme scientifique n’est que de surface et tout bon Soviétique que tu sois, Isaac, il t’arrive certainement de te poser certaines questions. Tu ne nieras pas non plus que toute une section de ton Académie étudie ce problème comme elle étudie les événements paranormaux et cela depuis le début de l’ère socialiste.


  — Admettons, grommela le physicien. Je suis quand même de l’avis de notre amie. Nous nous décarcassons, à Pugwash, pour tenter de sauver les vies présentes et à venir et non une problématique espérance de l’au-delà. Si nous suivions ta pensée jusqu’au bout, il suffirait d’attendre, de ne rien faire, puisque tout est une question de mauvais moment à passer.


  — Encore une fois, non. Tu déformes mes conclusions. Il doit y avoir un lien entre la vie telle que tu la définis et l’existence telle que je la suppose. Il faudrait donc tenir compte des influences de l’une sur l’autre.


  — Ce que ne font pas les étrangers qui se moquent que nous crevions, ponctua Charlie Hopton ironiquement.


  — Ecoutez, Charlie, un simple exemple : voyez les malheurs de l’Inde, toujours dans le chaos, malgré les efforts des pays civilisés. Que fait votre pays pour sauver ceux qui meurent de faim dans leurs excréments ? Rien. Parce qu’il irait contre leurs croyances et contre leur volonté… Nous en avons la preuve, hélas !…, avec cette aventure où s’est engagée l’Union Soviétique… Laissons… Supposez que nous ne percevions pas ce que les étrangers cherchent à nous dire parce que nous avons perdu ce qui nous le rendrait perceptible. Qui peut savoir si l’idéal de ces visiteurs serait admis comme tel par les Terriens, tout comme les habitants de l’Inde rejettent, en bloc, ce que nous considérons comme la civilisation ?


  — Nous pourrions discuter sur ce sujet pendant des heures et même une vie entière, affirma Edsel Gurney en vidant sa coupe de vodka. Je crois que nous avons bien fait de nous laisser entraîner dans cette digression. Nous allons avoir un travail immense, pratique, qui nous interdira de penser ou de réfléchir à autre chose, à partir du moment où nous aurons pris la décision de l’attaquer. C’est à lui qu’il faut se préparer. Quand pensez-vous remettre vos propositions, François ?


  — Dès demain… Quel que soit l’avis de Yamatimo, je le dois.


  — Je me moque de Yamatimo… A quoi êtes-vous parvenu, en bref ?


  — Aux deux solutions déjà exprimées, une émigration restreinte et une protection pour la plus grande part.


  — Quels moyens ?


  — Pour la première, nos engins actuels, avec évidemment la possibilité de les améliorer et, pour la seconde, des sphères ultra-résistantes.


  — Voilà donc le programme… Je crois qu’il conviendrait de nous en tenir là pour ce soir. Il est… bien tard.
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  Jusqu’à la fin des travaux de cette assemblée extraordinaire de Pugwash, personne ne fit allusion aux conclusions des savants japonais sur la personnalité de François Alandin. Les décisions prises furent pourtant en accord total avec les suggestions du physicien. Elles avaient, en effet, le mérite de tenir compte des possibilités immédiates de la science tout en ménageant des voies plus complexes si l’avenir apportait d’autres solutions techniques.


  Les unités autonomes de survie furent définies dans leurs caractéristiques principales. Sphériques, pour mieux résister aux chocs et aux pressions, elles seraient insubmersibles et constituées des éléments les plus aisés à mettre en œuvre, l’acier et le béton, constituant des carapaces de plusieurs mètres d’épaisseur, construites suivant le principe des coques multiples.


  Chaque unité fut prévue pour dix mille habitants devant vivre en autonomie presque complète durant plusieurs générations. Plus qu’aux vivres qu’il était aisé de prévoir par les différentes cultures envisageables, il fallait penser à maintenir une biosphère acceptable pour tous les êtres qui occuperaient ces immenses complexes.


  Les calculs des ordinateurs conduisaient à penser que, au moins, une unité sur deux avait des chances d’échapper au cataclysme. Il fut convenu que la plupart d’entre elles seraient construites près des côtes de manière à flotter librement et à suivre les mouvements des masses océaniques.


  Leur diamètre fut fixé à trois cents mètres pour tenir compte de la profondeur moyenne du plateau continental. Ceci permettait d’espérer une inertie considérable qui pouvait se révéler précieuse pour lutter contre les accélérations subites des courants créés par les mouvements prévisibles de la croûte terrestre.


  Le plan de travail mis au point par les ordinateurs répartit les charges entre les différentes nations suivant leur potentiel technique et économique et les ressources de leur sous-sol en minerais utiles.


  Selon les calculs des machines, en utilisant tout le potentiel humain et technique du globe, il n’y aurait pas trop de trente ans pour mener à bien cette œuvre gigantesque. Le développement de la civilisation allait être irrémédiablement bloqué, mais il n’existait aucune autre voie. Deux nations acceptèrent l’effort supplémentaire du lancement des modules lunaires et martiens qui permettraient de créer des bases sur les deux astres morts.


  Les dernières journées de Pugwash furent consacrées à la définition des problèmes posés par la révélation du danger mortel que courait la planète entière et aux moyens d’amener les gouvernements à oublier les querelles d’amour-propre ou d’intérêt pour s’unir dans le Grand Œuvre. La seule voie rapide et sûre à laquelle aboutirent les discussions souvent passionnées des savants fut d’alerter l’opinion mondiale parallèlement aux gouvernements et sans se soucier des effets secondaires. Car toutes les autres suggestions aboutissaient immanquablement à repousser le démarrage du plan de survie ou à imaginer des causes diverses pour cristalliser l’effort des nations qui auraient alors tendance à agir en ordre dispersé.


  Il n’échappa à personne que le choc allait être rude et que ses conséquences en demeuraient partiellement imprévisibles. Mais il n’existait aucune meilleure proposition et, s’il n’y eut pas unanimité chez les membres de Pugwash, les hésitants et les opposants s’inclinèrent devant la volonté du plus grand nombre.


  La séance de clôture offrit aux hommes et aux femmes qui avaient confronté leurs opinions durant plus de trente jours, une surprise qui en réconforta une grande partie. Grigori Chaliokin avait terminé son allocution et salué les participants en les remerciant pour leur merveilleux esprit de coopération et de compréhension lorsqu’il s’arrêta de fixer le récepteur de télévision incorporé au pupitre de conférence et se figea.


  La porte de l’amphithéâtre s’ouvrit et une dizaine de personnes entrèrent d’un pas lent, le visage un peu crispé. Dany Stream qui se trouvait à côté de François Alandin réprima un cri de stupéfaction et se tourna vers le Français. Elle crut surprendre un léger sourire dans le regard qu’il lui rendit et serra avec force les accoudoirs de son fauteuil.


  Le silence, effrayant, n’était troublé que par le faible bruit des pas franchissant les trois marches de l’estrade ; puis, d’un bloc, l’assistance se leva.


  Grigori Chaliokin était devenu blême et son dur visage laissait voir une émotion inaccoutumée. Il toussota pour éclaircir sa voix qui pourtant s’étrangla en prononçant les premiers mots :


  — Mes camarades, voici la preuve que nous pouvons et devons réussir. Répondant à l’appel du gouvernement de l’Union des Républiques Socialistes Soviétiques, les chefs des Etats les plus influents de notre monde ont décidé, toutes affaires cessantes, de juger de nos premiers travaux. En votre nom, je les remercie de la confiance qu’ils font ainsi à ceux qui se sont voués à la paix et au bonheur de l’humanité et qui se trouvent aujourd’hui confrontés avec la terribles échéance des années cinquante de ce siècle.


  Il n’y eut aucun discours. Assis côte à côte, face à l’assemblée de Pugwash, les dix chefs de gouvernements présents écoutèrent, les traits tirés, le résumé que faisait Chaliokin d’une voix précise et qui parut très court aux assistants. Ceux-ci en comprirent la raison lorsque le président Isthéeiev se leva.


  — Nous avons suivi vos travaux, camarades de toutes les nations, par les textes que nous a adressés le président de notre Académie des Sciences et que nous avons décidé de faire parvenir par voie exprès à tous les gouvernements, sans nous soucier de leur idéologie. Nous avons été honorés de constater la promptitude avec laquelle beaucoup d’entre eux et les plus importants nous ont délégué leurs principaux responsables en réponse à notre invitation. La tâche qui se présente est immense, mais elle est à la mesure de l’homme. Je suis convaincu que nous la mènerons à bien, sans aide extérieure.


  » Je n’ai rien à ajouter si ce n’est que le gouvernement de mon pays décrète, aujourd’hui même, l’état d’urgence et la mobilisation totale afin d’entreprendre sans perte de temps les travaux élaborés par les savants.


  La voix un peu nasillarde de Fred William Griffith, le Bostonien élu l’année précédente à la Maison-Blanche, succéda à l’accent plus rugueux du Soviétique.


  — Nous avons à tirer une terrible leçon d’humilité de la menace que Pugwash a su découvrir miraculeusement à temps. Cette leçon ne sera pas perdue et notre présence ici en est une première preuve. C’est officiellement que j’engage la puissance des Etats-Unis d’Amérique aux côtés de tous les pays du monde et c’est, avec tous, que, en cette assemblée Pugwash, seront confrontées nos découvertes pouvant servir à la seule cause du sauvetage.


  Quand Isoshi Soto prit à son tour la parole, inconsciemment les mains de Dany Stream se joignirent nerveusement. Le Japonais, petite silhouette noire entre les deux formes athlétiques de l’Américain et du Canadien, susurra plutôt qu’il ne déclara :


  — Notre accord est total avec les propositions soviétiques. Nous nous permettons cependant de lancer un appel à ceux, encore inconnus, qui peuvent, et, en ce cas, qui doivent, nous fournir leur aide. Malgré nos erreurs, nous croyons avoir montré à ceux qui nous observent que nous tentons d’amener nos peuples au sommet prévisible de la civilisation humaine auquel ils semblent avoir accédé.


  Dany Stream remarqua alors le froncement de sourcils du président du Conseil français qui se contenta, ensuite, d’affirmer la participation sans réserve de son pays à l’œuvre entreprise, lorsque la parole lui fut donnée, entre le noir Gamwa, l’Unionais et le maigre Elmer Smithson, le Tory. La jeune Australienne fut convaincue que le regard du chef du gouvernement français ne reflétait aucune amabilité lorsqu’il se posa sur François Alandin.


  Elle frissonna et chercha des yeux Edsel Gurney. L’Américain lui fit un demi-sourire et elle comprit que, comme elle, il avait remarqué le détail qui l’avait frappé.


  




  *


  * *


  




  Comme prévu, les savants regagnèrent leurs pays respectifs aussitôt après cette ultime séance. La plupart furent conviés à emprunter les aéronefs des chefs de gouvernement. François Alandin se préparait au départ, dans sa chambre, lorsque deux coups discrets furent frappés à sa porte.


  — Dany Stream, heureux de vous voix ! s’exclama-t-il devant la jeune fille, déjà vêtue d’un lourd manteau de voyage.


  — Je pars dans une demi-heure, mais je voulais vous dire que je n’oublierai jamais la joie que j’ai eue d’être admise dans l’équipe. Aurai-je l’espoir de vous revoir ?


  — Habituellement, c’est l’homme qui demande cela, répondit le savant en souriant… Mais… Je souhaite beaucoup que nous puissions profiter de vos connaissances, miss Stream, car nous avons besoin, nous autres, hommes, de la sûreté de jugement de nos compagnes.


  — Je serai à Paris dans dix jours.


  — Alors…, vous êtes mon invitée. Voici mon adresse personnelle, ajouta-t-il en lui tendant une carte. Téléphonez ou câblez votre arrivée, je m’occuperai de votre logement…, à moins que vous ne soyez attendue, corrigea-t-il précipitamment.


  — J’accepte votre invitation, décida la jeune fille en négligeant de répondre à la question. Vous croyez possible de me supporter une longue semaine ?


  — Je pense que oui, répliqua-t-il du tac au tac. Mais je vous préviens, je suis vieux garçon et j’ai une gouvernante merveilleuse…


  — Au revoir, professeur, à bientôt, dit-elle simplement en lui tendant la main.


  Il la serra sans mot dire et regarda s’éloigner la jeune fille dans le couloir démesuré. Puis, pensif, il se remit à boucler sa valise.


  




  *


  * *


  




  Dans le rugissement de ses réacteurs lancés à pleine puissance, le Superconcorde présidentiel s’arracha à la piste de Cosmograd et, en douze minutes, il atteignit son altitude de croisière. Les passagers se libérèrent de leur harnais de sécurité et un petit homme aux vêtements strictement coupés comme en ont, seuls, les administrateurs fonctionnaires, le visage inexpressif, quitta sa place pour venir se pencher sur l’accoudoir du fauteuil de François Alandin.


  — Monsieur le président du Conseil serait désireux de vous recevoir, annonça-t-il à mi-voix.


  Le professeur ne manifesta aucune surprise et se leva pour suivre son guide jusqu’au salon ménagé à Pavant de l’appareil.


  Trois personnes s’y trouvaient, conversant avec le président du Conseil. Celui-ci se leva, tendit la main à François Alandin qui la serra et indiqua un fauteuil placé face à lui. Il ne jugea pas utile de présenter les trois personnages en combinaison grège qui avaient salué avec une courtoisie hautaine.


  — Monsieur le professeur, commença le chef du gouvernement avec lenteur, nous avons été très surpris d’apprendre par Pugwash, ce mouvement scientifique non officiel auquel vous appartenez, en dehors de vos fonctions à l’Académie, le phénomène cosmique menaçant le monde. Notez que nous ne mettons pas en doute la réalité de la menace, car il semble que toutes les autorités scientifiques aient confirmé l’exactitude de vos conclusions. Ce que je voudrais vous dire c’est que nous aurions apprécié, le chef de l’Etat et moi, ainsi que le gouvernement de la France, d’être avertis en temps opportun, de manière à juger de la conduite à tenir au lieu d’être placés devant le fait accompli. Vous tenez votre charge du gouvernement et c’est à lui que vous deviez la primeur de ces révélations. Ne le pensez-vous pas ?


  — Monsieur le président du Conseil, je suis désolé de devoir vous dire, que, en effet, je ne pense pas qu’il m’appartenait de communiquer au gouvernement français les informations auxquelles vous faites allusion avant qu’elles eussent été dûment contrôlées par les organismes scientifiques pouvant effectuer un tel contrôle. Je croyais pouvoir vous informer à mon retour de Cosmograd des conclusions du Congrès extraordinaire Pugwash, mais il se trouve que mes collègues soviétiques ont réagi différemment et, à mon avis, du moins, d’une manière très efficace qui a rendu superflue l’intervention que j’avais projetée.


  — Votre appréciation des devoirs de votre charge semble différer de celle du gouvernement, professeur. Certains actes appartiennent à l’Etat, et à lui seul.


  — Monsieur le président, je me permets de vous demander un entretien particulier, répliqua simplement François Alandin dont les yeux bleus avaient durci.


  — Ces messieurs sont mes collaborateurs et tout peut être dit en leur présence aujourd’hui.


  — Je regrette, une fois encore, que nos opinions divergent, déclara alors le savant d’un ton égal. Mais, en ce cas, je vous prie de bien vouloir m’excuser si je m’en tiens aux réponses que je jugerai possibles aux questions que vous me poserez.


  Le visage rond de l’homme d’Etat se figea sur une expression d’indifférence sous laquelle François Alandin devina la fureur concentrée.


  — Est-ce vraiment une réponse réfléchie que vous venez de faire, professeur ?


  — Absolument réfléchie. Je crois qu’il y a un certain nombre de problèmes que vous êtes à même d’évoquer et, en conséquence, de questions auxquelles je devrais pouvoir répondre. Malheureusement, ces réponses sont d’une telle gravité qu’elles ne peuvent s’adresser qu’aux chefs de gouvernement ou d’Etat ou aux plus hautes autorités scientifiques… Ces messieurs, que je n’ai pas l’honneur de connaître, n’appartiennent à aucune de ces deux catégories.


  Malgré son contrôle sur lui-même, le chef du gouvernement ne put retenir une crispation de ses poings sur les accoudoirs de son fauteuil.


  — Monsieur le professeur, il existe des lois qui obligent les personnalités chargées de mission, qu’elle soit scientifique ou autre, à rendre compte à leurs mandants, comme il existe d’autres lois pour réprimer les atteintes à la sûreté de l’Etat, le savez-vous ?


  — Je pense préférable de ne pas répondre. Il me semble simplement que vous proférez une menace à mon encontre, monsieur le président, mais je dois vous faire savoir qu’elle ne peut en rien modifier ma façon de voir, ni me faire oublier mes responsabilités.


  — Laissez-nous un moment, voulez-vous, dit à mi-voix le président du Conseil, les traits crispés, à ses adjoints, blêmes de fureur. Nous aurons l’occasion de reparler de cet incident, monsieur le professeur, ajouta-t-il aussitôt que les trois hommes se furent retirés.


  — Sans doute, sans doute, concéda François Alandin d’un ton uni. A moins que vous n’acceptiez de considérer les arguments qui dépassent en importance la sûreté de l’Etat français qui, soit dit en passant, n’a pas été mise en danger. Et, pour débrider la plaie sans attendre, je doute que la France, en général, et le chef de l’Etat en particulier, accepteraient de commettre l’erreur inexcusable qui consisterait à mettre en cause, d’une manière quelconque, la personnalité du professeur Alandin.


  — Je voudrais bien savoir ce qui nous en empêchera si nous le désirons ou le jugeons nécessaire au bien de l’Etat.


  — Il n’y a plus d’Etat qui tienne, voilà la seule raison. Il y a le monde à sauver et vous me faites un procès d’intention. Je ne suis ni Jacques de Molay, ni Galilée, monsieur le président, mais le membre d’une organisation que vous semblez vouloir ignorer. A moins que vous ne désiriez dresser contre la France toutes les nations unies dans l’entreprise de sauvetage.


  — Il me semble, à moi, que vous menacez, ce qui est intolérable, monsieur.


  — Je ne menace pas. Vous me placez devant une situation qu’il m’appartient de dominer. Ma personne est momentanément utile, je le dis sans fatuité, mais en pleine connaissance des faits, et vous ne pourriez l’éliminer sans heurts.


  — Il n’y a pas que vous dans le monde scientifique français, déclara l’homme d’Etat d’une voix cassante. Certains de vos collègues m’ont fait part, depuis fort longtemps, de leur désapprobation devant les positions avancées que vous ne cessez de prendre. La France a toléré ce mouvement qui a nom Pugwash tant qu’il n’a pas cherché à interférer dans la conduite de l’Etat. Nous verrons à reconsidérer notre position.


  — Il serait préférable que la colère ne vous égare pas, monsieur le président, Pugwash est mort aujourd’hui. Ce qui lui succède ou plutôt qui naît de lui est infiniment plus fort que les réactions individuelles d’où qu’elles viennent. Vous pouvez, à titre personnel, avoir des opinions contraires, mais en tant que chef de gouvernement, vous n’engagerez pas votre pays dans une lutte ouverte contre le monde entier dans une période aussi affreusement critique. Le seul ridicule tue encore.


  — C’est de l’impertinence !


  — Non, uniquement une vérité irréfutable. Vous comprendrez que je ne pouvais l’exposer devant vos collaborateurs.


  — Je m’en aperçois.


  — Ceci étant, je suis à votre disposition pour répondre aux questions que vous pourriez avoir à me poser.


  — Je n’ai rien à vous demander pour le moment. Vous avez pris une position que je juge inacceptable. Mon gouvernement agira en conséquence. Il se peut que vous soyez amené à répondre devant les responsables et sur ordre de l’Etat.


  — Il se peut que je réfute ces responsables et que je ne réponde à aucune question. Il faut que vous soyez persuadé de cette évidence.


  — Nous verrons. Nous devons admettre qu’il y a une étrange réticence en vous et que vous avez étonnamment oublié votre appartenance au milieu scientifique officiel français. Nous jugerons de l’opportunité de vous laisser cette charge.


  — Jugez en toute sérénité, monsieur le président, répliqua François Alandin sans se départir de son calme insolent. Je dois seulement vous dire, entre hommes, que c’est vous qui serez démis de vos fonctions et non le professeur Alandin si vous persistez dans cette attitude basée sur des réactions purement formelles que les événements qui se préparent doivent faire oublier sans rémission.


  — Vous dépassez toute mesure ! s’exclama le président, outré. Il est de mon devoir de vous avertir que, dès cet instant, vous serez mis sous surveillance de la police.


  — Il est de mon devoir de vous répondre, monsieur le président, que par cet acte vous vous condamnez à quitter la scène politique et gouvernementale. Car vous oubliez de mettre dans la balance un fait : je possède, seul, tous les éléments techniques destinés au sauvetage élaboré dans ses grandes lignes à Cosmograd.


  L’homme d’Etat passa nerveusement une main sèche sur son front dégarni et soupira :


  — Nous faisons fausse route, tous les deux, déclara-t-il après un moment de silence durant lequel il alluma une cigarette et en tira deux longues bouffées. Vous êtes un danger terrible, monsieur le professeur, et nous ne nous en sommes aperçus que trop tard.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Rien de plus. Votre influence est devenue incompatible avec votre charge à l’Académie des Sciences. Mais il semble bien, si, la science mondiale n’a pas commis l’erreur effroyable de vous suivre aveuglément, qu’il soit impossible de vous écarter désormais… Pourtant, nous avons les minutes des réunions de Cosmograd… Elles nous donnent certains moyens, ne le croyez-vous pas ?


  — Je ne vois pas du tout…


  — Par exemple, rechercher les éléments constituant votre état civil, murmura le président en fixant le savant dans les yeux.


  Celui-ci eut un sourire un peu étonné, fit une moue d’incompréhension, puis se mit à rire franchement.


  — Je vois… Vous faites allusion à ce que déclarèrent nos amis japonais… Excellente idée. Cela occupera les services de sécurité attachés à ma personne. Mon Dieu ! monsieur le président, ne pourrions-nous pas, vraiment, parler de choses sérieuses, alors que vous connaissez la menace terrifiante qui pèse sur le monde ? suggéra le professeur Alandin d’une voix pressante en se penchant vers son interlocuteur.


  — Vous ne me facilitez pas la tâche, je dois vous le dire. Le chef de l’Etat est absolument hors de lui. Il n’acceptera, pas aisément la désinvolture dont vous avez fait preuve.


  — Je le regrette pour lui. Je ne suis d’ailleurs pas persuadé qu’il ne changera pas d’avis rapidement. Il a toujours fait preuve de clairvoyance et place la France au-dessus des considérations de personnes. Lorsqu’il aura une vue exacte des faits, je pense qu’il admettra que ma manière d’agir était la seule logique, parce que s’entourant de toutes les garanties.


  — Souhaitons-le pour vous, professeur. Une question est vraiment importante, pouvez-vous affirmer que notre pays est directement menacé et avez-vous des preuves scientifiques susceptibles d’être vérifiées par la science officielle.


  — La France n’est qu’une partie minime des continents menacés. C’est le globe terrestre dans son entier qui va subir l’attaque des glaces. Quant à assurer quelle sera l’épaisseur de mer ou de glaces qui recouvrira notre pays, cela dépasse mes compétences. Je vous rappellerai seulement que, durant les dernières glaciations, moins importantes que celles que nous redoutons, les glaciers ne se sont arrêtés qu’en bordure de la Méditerranée.


  — Il n’existe, selon vous, aucun moyen technique d’éviter cela… Par exemple l’énergie atomique… On en a parlé en d’autres circonstances.


  — Rien ne peut lutter contre les forces naturelles mises en oeuvre. Il faudrait avoir la possibilité de détourner le système solaire entier de quelques degrés sur sa trajectoire orbitale actuelle, ce qui est impensable. Nous avons, par contre, mis en route un plan de survie qui sera poursuivi sans trêve et auquel devront participer toutes les nations, enfin unies. S’il en est qui négligent cette seule occasion qui leur est offerte de préserver leur avenir, il est prévu de ne pas s’en préoccuper, pour autant qu’elles ne s’opposeront pas, directement ou indirectement au Grand Œuvre. Ce plan nous donne un espoir, rien de plus. Quant aux preuves que vous demandez, je crois que l’Union scientifique qui a succédé à Pugwash sera plus à même que moi de les fournir aux organismes officiels de la France auxquels vous voudriez confier cette vérification.


  » Bien entendu, il serait d’un effet désastreux pour notre projet que des déclarations imprudentes ou prématurées de ces organismes ou de personnes plus ou moins irresponsables mettent en doute la réalité des faits. Il est probable que, dans une telle conjoncture, des agissements de cet ordre seraient jugés sévèrement et durement sanctionnés, ne le pensez-vous pas ? »


  — Je pense surtout que vous avez réponse à tout, monsieur Alandin. C’est une situation nouvelle qui demande, en effet, beaucoup de discrétion et d’études menées dans le plus grand calme. Les réactions populaires sont imprévisibles…


  — Je ne le crois pas. La science de l’information est assez bien mise au point. Les gouvernements seront donc d’une aide précieuse aux savants qui devront pouvoir, en effet, travailler dans le calme et la sécurité. Mais les fausses nouvelles, quel que soit le prétexte invoqué, devront être impitoyablement sanctionnées.


  — Je vous…, vous insistez… Vous avez sans doute raison de le faire. En résumé, dans moins d’un demi-siècle, ce monde va faire face à l’Apocalypse.


  — Nos descendants agiront à faire face à un cataclysme dont aucune civilisation antérieure n’a réussi à triompher. Voilà la réalité. Il n’existe pas d’autre voie que l’union de tous pour préserver, si possible, l’avenir de l’espèce.


  — Voyez-vous, monsieur le professeur, la difficulté majeure qui se pose à nous est que vous eussiez jugé plus opportun de taire au gouvernement les conclusions auxquelles vous étiez parvenu. Ni le chef de l’Etat ni le gouvernement n’ont jamais admis être menés par l’événement. C’est une tradition des républiques anciennes, pas des nouvelles. Il va falloir que vous apportiez la preuve absolue que la science que vous représentez ne s’est pas fourvoyée. Ensuite, dans le cas où le fait sera dûment corroboré par les conclusions de nos spécialistes, nous devrons élaborer des programmes permettant de placer la France à la place qui lui revient dans l’œuvre de sauvetage. Nous n’entendons pas être manœuvrés et, encore moins, être considérés comme des quantités négligeables. La politique internationale est une chose importante, monsieur le professeur. Elle demande des délais, des préparations, des contacts, des mises au point, des études, des tractations…, et j’en passe, pour que soit défendu l’objet majeur et unique : la Nation.


  — Je connais le degré d’individualisme de l’Etat français, mais je ne me fais aucune illusion sur cette forme de relations internationales dans le contexte qui va se présenter. Elle disparaîtra purement et simplement car l’approche du cataclysme va soulever un véritable raz de marée dans l’opinion mondiale et les dirigeants de la France, eux-mêmes, ne pourront plus espérer prétendre représenter les aspirations de leur peuple sans changer de méthode…


  — Savez-vous que, en d’autres lieux, une telle déclaration pourrait être jugée sévèrement, coupa le président du Conseil d’une voix sèche.


  — Je sais, poursuivit François Alandin sans paraître le moins du monde troublé. Dois-je vous dire que devant l’importance de ce qu’il va falloir définir et ensuite mettre en œuvre, toutes ces finesses, tous ces jeux sordides, vont recevoir le sort qu’ils méritent. Je ne discute pas la probité intellectuelle de ceux qui croient qu’il n’y a pas d’autre méthode de gouvernement. Il reste que tout cela ne résistera pas une minute à ce qui se prépare et que si vous n’y prenez pas garde, monsieur le Président, ni vous ni personne ne pourront faire face aux problèmes qui vont se poser. Trente-cinq années nous séparent de l’épreuve. Un délai ridiculement court lorsqu’on songe qu’il va falloir remodeler les structures mondiales pour les adapter aux productions techniques qu’il nous faut atteindre avant de lancer ces productions. Toute heure perdue sera rapidement considérée comme une action criminelle, non contre la nation, mais contre l’humanité. Je ne suis pas et je ne tiens pas à être juge. Je vous réitère seulement cet avertissement en toute conscience. Je considère que la tâche que je dois désormais accomplir est supranationale. Rien ne me détournera de la voie que je vais tracer avec mes collègues de toutes les nations du monde. Toute attaque contre un ou des membres de rassemblée scientifique qui a succédé à Pugwash sera retournée, d’une manière tragique et immédiate, contre ceux qui l’auront voulue, ordonnée ou menée. Il ne s’agit ni d’un chantage ni d’un défi. Nous avons trop de problèmes majeurs pour nous arrêter à des considérations d’ordre mineur. Vous êtes désormais en possession du mémoire que j’ai déposé à Pugwash et des conclusions de l’Assemblée. Vous connaissez les réactions de certains pays et non des moindres… Je ne peux que vous convier à juger pour décider.


  — C’est bien ce que nous ferons, affirma le président du Conseil avec une hargne à peine dissimulée. Vous semblez vous croire plus puissant et invulnérable que vous ne l’êtes en réalité. Vous croyez que la plupart des gouvernements vont donner ainsi leur quitus sans autre examen… C’est faux. Peut-être certains, comme les Soviétiques, ont-ils jugé bon de faire croire à la volonté de suivre les avis de votre association, mais je peux vous certifier que d’autres, dont les Etats-Unis, pour ne citer qu’eux, ne sont pas plus fous que nous et que vos estimables collègues américains vont s’en rendre compte.


  — Je ne doute pas qu’il y aura des résistances, mais elles seront courtes, très courtes. Car nous les avons prévues. Nous arrivons, poursuivit le savant en consultant sa montre alors que le bruit des réacteurs se modifiait subitement. J’espère que je peux me considérer comme libre de mes mouvements ?


  — Pour le moment, oui, mais nous ne tarderons pas à prendre une décision vous concernant et il est de mon devoir de vous dire que, dès maintenant, vous ne serez plus autorisé à quitter le territoire métropolitain jusqu’à nouvel avis.


  — Comme il vous plaira, monsieur le président. Je vous remercie de cette franche conversation qui nous a permis de mettre en lumière nos points de vue respectifs.


  — Je ne sais si nous nous reverrons, professeur, mais en tant qu’homme, j’ai beaucoup admiré votre caractère. En tant que chef du gouvernement…, c’est une autre affaire. Au revoir, monsieur.


  




  *


  * *


  




  Une discussion tout aussi dramatique eut lieu durant le voyage du S.S.T. présidentiel entre Cosmograd et New York. Elle ne différa qu’en deux points. Edsel Gurney n’était pas seul mais dirigeait une mission de huit savants, tous personnalités importantes et célèbres aux Etats-Unis. Le président Fred William Griffith demeura muet, presque distant, durant la discussion qui opposa les membres de Pugwash aux responsables des services de sécurité déchaînés.


  Ni Charlie Hopton, le plus menacé, ni Edsel Gurney, ni aucun des autres scientifiques ne varia dans les déclarations de principe ni dans les mises en garde sévères. Si bien que, lorsque l’immense appareil déploya ses ailes pour se poser dans un dernier rugissement de réacteurs sur l’aéroport international, la décision d’internement administratif était un fait acquis.


  Elle le demeura jusqu’à ce que le cortège présidentiel débouche dans le hall de réception. Le visage de F.W. Griffith se crispa un instant et son sourire de commande fut plus que jamais un rictus. Plus de cinq cents journalistes hurlaient, ayant subitement débordé le service d’ordre et, derrière eux, une foule compacte, effroyablement silencieuse, se pressait, les yeux fixés sur les arrivants. Le vice-président Dalbraith, les traits tirés, se pencha vers le chef de la nation américaine et la courte phrase qu’il proféra à mi-voix suffit à convaincre F.W. Griffith qu’il était trop tard pour prendre une décision aussi impopulaire que l’internement de ceux que le peuple entier considérait comme son seul espoir de suivie. F.W.G. devait son poste à une remarquable carrière politique où la souplesse avait fait bon ménage avec l’intelligence. Il bomba le torse, se tourna vers le groupe des savants qui avançaient, encadrés par les hommes de la C.I.A. et d’un geste théâtral, il fit quelques pas pour saisir le bras d’Edsel Gurney et l’entraîner vers la meute des journalistes enfin arrêtés par les boucliers des M.P. Sous l’éclat infernal des flashes électroniques, les deux hommes posèrent pour la photo du siècle. Puis, devant la rangée de micros tendus par des bras fébriles, le président prononça quelques mots d’une voix grave, soigneusement mesurée, discrètement émue, consciemment troublée. Ces quelques mots suffirent pour qu’Edsel Gurney et ses collègues comprennent qu’ils venaient de gagner au moins la première manche qui pouvait être décisive. Ce fut tout naturellement que lorsque le cortège reprit sa marche vers les hélicoptères qui attendaient, F.W. Griffith, président des Etats-Unis, invita Edsel Gurney et Charlie Hopton à emprunter la machine aux armes de la Maison-Blanche et non moins naturellement que les G.M. de la C.I.A. s’éclipsèrent.


  




  *


  * *


  




  François Alandin regagna son domicile à onze heures du matin. A midi, une communication téléphonique de la présidence du Conseil l’avisa d’attendre à son domicile un appel ultérieur. Dix minutes plus tard, un second appel provenant du ministère de l’intérieur lui enjoignait de ne pas quitter les lieux. Lorsqu’il raccrocha, il se rendit à la fenêtre donnant sur l’avenue et sourit en voyant le véhicule muni de deux antennes, qui stationnait devant sa porte. Quatre hommes en civil l’occupaient, fumant pour tromper le temps.


  A seize heures, une nouvelle communication l’informait de la venue d’un délégué du gouvernement et le priait de se préparer à suivre ce délégué.


  A dix-huit heures, François Alandin sortait du ministère de l’intérieur par une issue discrète, un peu effaré par les grondements d’une foule assiégeant littéralement le quartier. Il lui fallut deux heures, avec l’aide de ses gardes du corps, pour réussir à se frayer un passage dans cette mer humaine où le savant, avec anxiété, pressentit le terrible aiguillon de la peur.


  A vingt et une heures, après un dernier appel téléphonique, la sonnette d’entrée résonna et Marthe fit entrer deux visiteurs. Le savant s’empressa courtoisement auprès d’eux, les convia à s’installer dans le salon austère aux bibliothèques garnies de volumes jusqu’au plafond, offrit des boissons fortes et s’assit en bourrant sa pipe avec un soin méticuleux.


  — Il semble que vous eussiez raison, monsieur le professeur, déclara le plus âgé des visiteurs d’une voix grave. Nous avons encore la chance, poux quelques heures très brèves que votre domicile personnel soit inconnu des journalistes et que nos services se soient employés à en créer un, factice, en banlieue.


  — J’espère que vos services parviendront à rendre plausible ce pieux mensonge car il me serait désagréable d’être assiégé en permanence, affirma François Alandin avec une inquiétude réelle.


  — Nous ferons pour le mieux. Je pense que vous ne me garderez pas rancune d’avoir agi comme me le commandait la haute fonction que m’a confiée le chef de l’Etat…


  — Oublions cela, si vous le voulez bien, protesta le savant avec une feinte confusion. Ce ne sont que des détails sans aucune importance. Je suis à l’entière disposition de rassemblée scientifique qui aura la responsabilité du plan survie, mais cela ne m’empêche pas de devoir à mon pays tout ce qu’il m’est possible de lui apporter. Je vous écoute, monsieur le président du Conseil…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  François Alandin entrouvrit la fenêtre pour aérer la pièce où la fumée de tabac accumulée par une journée de travaux alourdissait abominablement l’atmosphère. Il respira longuement, bien que l’air de l’avenue ne fût pas beaucoup plus sain que celui du salon que venaient de quitter Jules Marsac, le responsable des constructions industrielles et les six délégués du ministère de l’Energie.


  Marthe, la vieille gouvernante, passa la tête par la porte de communication avec la cuisine et annonça :


  — Je t’ai préparé une côte aux herbes, ça te va ?


  — Tu es un ange, affirma Le savant en se laissant choir dans le solide fauteuil tournant aux accoudoirs de cuir noircis par l’âge.


  Durant quelques minutes il se concentra, la tête entre les mains, les yeux fixés sur la table d’acajou où traînaient encore les feuillets épars abandonnés par les techniciens. Il soupira. Tout semblait commencer à s’enchaîner correctement. Par une sorte de miracle chaque jour renouvelé, l’Intérieur avait réussi à jeter un voile sur sa personnalité et sur les responsabilités qu’il avait dans le plan de survie. Certes, les informations étrangères faisaient quelquefois allusion à ce mystérieux professeur français, mais jamais la presse nationale n’avait semblé intéressée par le rôle exact joué par le physicien. Ceci n’empêchait pas les autorités d’entourer ses faits et gestes d’une surveillance continue dont il était difficile de juger si elle était protectrice ou répressive. La France semblait prendre un bon départ dans la grande entreprise technologique qui devait assurer l’avenir…


  Le timbre à double tonalité de la porte d’entrée résonna longuement et François Alandin fronça les sourcils. Il n’attendait personne, mais il pensa aussitôt à Grigori. C’était bien de lui que de se présenter sans prévenir à l’heure des repas. Un sourire étira ses lèvres et se figea immédiatement. Il reconnaissait la voix féminine à l’accent prononcé qui répondait à la question inaudible de Marthe. Il se leva vivement et tapota machinalement le plastron de sa combinaison fripée avant d’avancer à la rencontre de celle qui franchissait déjà le seuil de la salle de séjour.


  — Heureux de vous accueillir dans cet antre enfumé, miss Stream, murmura le savant en s’inclinant devant l’arrivante.


  — Je savais que vous me pardonneriez de ne pas m’être annoncée autrement, déclara l’astronome australienne avec un sourire qui fit briller ses yeux violets. Je débarque de Paris-Nord. J’ai pris un électro. J’ai quitté Melbourne voici…, sept heures à peine… je viens vous rappeler votre promesse et m’inviter quelques jours…, si vous pouvez me recevoir.


  Il resta un instant les sourcils hauts, la bouche entrouverte, puis se mit à rire.


  — Où sont vos bagages ? demanda-t-il pour ne pas être en reste d’assurance.


  — Je les al laissés à Paris-Nord. Vous comprenez, ajouta-t-elle en rougissant, je ne savais pas si c’était vraiment sérieux, votre invitation.


  — On ne peut pas dire que vous n’êtes pas franche, s’exclama-t-il en se remettant à rire. Eh bien ! oui, mon invitation était sérieuse. Mais je vous en prie, veuillez vous asseoir. Marthe… Marthe… Tiens, voici notre invitée pour quelques jours. Je vous présente la maîtresse de cette maison, miss Stream. C’est à elle qu’il vous faudra vous adresser pour votre installation. En attendant, que prenez-vous ?


  Il la toisa alors qu’elle s’installait sur le canapé de style indéfini et s’étonna une fois de plus de son apparence d’extrême jeunesse. Il savait qu’elle était titulaire du poste de directrice des recherches-radio astronomiques à Culgoora. Il avait lu les trois communications qu’elle avait publiées sur les émissions synchrones en provenance du noyau galactique et la qualité de ces études le porta à chercher un âge sur le visage qui lui faisait face, encadré d’une masse de cheveux blonds.


  — J’ai vingt-huit ans et je prendrai un whisky, déclara-t-elle, comme une véritable télépathe.


  Il bredouilla, confus et chercha une attitude qu’il ne trouva que lorsque Marthe silencieuse, mais pleine d’à propos, apporta la boisson désirée.


  — Vous savez que l’on dit des choses affreuses sur vous, professeur, commença la jeune fille après avoir bu une gorgée d’alcool.


  — Et que peut-on dire, grands dieux ?


  — Vous avez une réputation de sauvage qui aurait dû effrayer une visiteuse effrontée telle que moi. C’est Edsel qui me l’a dit, mais il m’a aussi poussé à tenter le coup. Il semble vous estimer énormément.


  — Nous nous connaissons depuis de longues années, admit le savant. Je dois vous dire que j’ai beaucoup apprécié ce que vous avez enregistré et déduit, à Culgoora et, ne prenez pas cela pour un compliment gratuit, je suis étonné de voir que l’auteur des trois études sur les émissions Ksi est aussi jeune.


  — Pourquoi ? La jeunesse n’empêche pas le travail. Nous avons des moyens très valables. Il se trouve que j’ai eu la chance de réussir dans une branche que les filles n’aiment généralement pas. J’adore les mathématiques. Je suis passionnée par les mystères de l’univers et j’ai donc opté pour la radio-astronomie. Frank Osward,.., vous connaissez ? a été mon professeur et m’a spécialisée dans l’étude des rayonnements Ksi qui venaient tout juste d’être identifiés. Voilà.


  — J’aime le «voilà». Il résume tout. A vingt-sept ans…


  — Vingt-huit.


  — Disons donc que, à vingt-huit ans, vous dirigez l’un des plus merveilleux engins d’investigation du monde alors que j’avoue que je vous verrais mieux sur un court de tennis ou en train de danser le wonga…


  — Je joue au tennis et je ne danse plus le wonga, vieux jeu, mais le donball, plus rythmé. Mais…, dites-moi, déclara-t-elle soudain sérieuse, je suis venue vous voir dans un but précis. Cela tient sans doute à ma curiosité… Qu’y a-t-il à la base des déductions qui vous ont amené aux conclusions effroyables que nous avons ensuite contrôlées ? Il est certain que, sans vous, elles n’auraient pas été divulguées à temps.


  — Ecoutez…, je crois que nous parlerons de cela durant le déjeuner. Mettez-vous à votre aise. Vous êtes désormais chez vous. Mais Marthe nous en voudrait si son repas était trop cuit.


  Pendant le déjeuner, François Alandin exposa sans trop entrer dans le détail, les recherches qu’il poursuivait depuis deux décennies. Dany Stream, attentive, semblait suivre sans difficulté les raisonnements du savant et, pas une seule fois, elle ne l’interrompit. Lorsque pour le café ils se retrouvèrent dans les mêmes attitudes respectives que pour l’apéritif, le professeur avait fini de résumer l’énorme travail à la fois théorique et pratique qui l’avait conduit à sa dramatique intervention.


  En débarrassant les tasses vides, Marthe se pencha à son oreille et lui murmura quelques mots qui le firent sursauter.


  — C’est vrai ! s’exclama-t-il. Je vais devoir vous demander si vous accepteriez de passer cette fin de semaine dans la vieille bâtisse que je possède à quelques centaines de kilomètres. Je ne crois pas que vous le regretterez… Certes, «les Trembles», c’est le nom de cette propriété, ne sont pas la rue de la Paix ni la place Vendôme, mais c’est précisément pour cela que j’y cours chaque fois que mes travaux ne me l’interdisent pas. Vous me demandiez comment j’avais pu soutenir autant de thèses en aussi peu de temps relatif… Vous aurez la réponse quand vous connaîtrez « les Trembles ». C’est là que je retrouve l’influx nerveux indispensable. C’est là que la nature que j’aime m’aide à reprendre mon équilibre. Voulez-vous nous accompagner, Marthe et moi, ou préférez-vous vous installer ici ? Vous êtes chez vous…, nous nous retrouverions de toute manière, lundi ?


  — Pas question, protesta la jeune fille en se levant d’un bond. Je suis venue pour parler avec vous et chercher à comprendre des milliers de choses. J’aime d’autant plus la nature que Culgoora est une oasis dans le désert. En dehors du vert des golfs et du rouge des flamboyants, il n’y a rien.


  — Soit… Vous avez dit que vos bagages étaient à Paris-Nord ?


  — Nous y passerons et prendrons ensuite la route directe pour «les Trembles».


  




  *


  * *


  




  Durant le trajet sur l’autoroute, François Alandin et sa passagère n’échangèrent que quelques mots. Le savant conduisit avec sûreté un véhicule du plus récent modèle et le trafic intense sur les six voies descendantes suffisait à mobiliser toute son attention.


  La jeune fille contempla le paysage qui défilait à bonne allure, se retournant de temps à autre pour sourire à Marthe qui, son premier étonnement passé, semblait apprécier l’idée inattendue de son grand enfant de professeur.


  Celui-ci montrait un visage calme et serein et le lourd vêtement de velours rendait plus massive encore, sa silhouette de quinquagénaire. Cependant, son esprit travaillait activement. Une question revenait sans cesse. Pourquoi Dany Stream se trouvait-elle à son côté dans cette voiture lancée sur une route abominablement encombrée ?


  Il n’osait encore espérer la seule réponse qui eût convenu. Tout s’était déroulé suivant les plans prévus jusqu’à ce jour, sauf sur un point. Se pouvait-il que cette jeune Australienne dont le parfum discret montait jusqu’à lui fût envoyée pour remplacer la disparue ? Il serra les dents pour retenir un juron devant la manœuvre d’un conducteur qui venait de mettre en danger une dizaine de bolides lancés sur les voies rapides.


  Dany Stream s’étira comme une chatte et allongea ses jambes totalement dévoilées par le fuseau transparent aux parements de couleur vive. Si de regard de François Alandin en apprécia la beauté, il n’en laissa rien paraître. Ils quittèrent l’autoroute sans que le savant eût trouvé une explication sensée au problème qu’il se posait.
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  Quand la voiture franchit le portail des «Trembles», les nuages noirs qui s’étaient accumulés durant le voyage, crevèrent en une ondée brutale. Une rafale de vent fit voltiger les feuilles de l’hiver précédent. Le visage fouetté par la pluie glaciale, Dany Stream lança un grand rire de ;défi aux nuées gonflées, se pencha pour approcher son petit nez délicatement retroussé d’une touffe de primevères couvertes de perles liquides, admira posément les grands arbres dont les bourgeons éclataient et le verger que la pluie tapissait de pétales de fleurs.


  Si bien que lorsque François Alandin l’appela du garage où il venait de conduire la voiture, elle arriva en courant, trempée et gaie comme une enfant tombée tout habillée dans une piscine pour jouer un bon tour à ses parents. Il ne parut pas remarquer ce que dévoilaient les étoffes impalpables collées à la peau par l’ondée, mais il bougonna :


  — Allez vous changer, miss Stream. Le printemps est généralement plus ensoleillé. Je serais désolé que vous puissiez prendre froid.


  — Ne me grondez pas, lança-t-elle en s’évadant derrière Marthe qui referma la porte sur elles.


  La propriété avait été bâtie sur les vieux murs d’une Commanderie Templière dont seule la tour ronde subsistait, empilage de blocs indestructibles, capables d’affronter des siècles. Tout en retirant ses vêtements trempés, la jeune Australienne fit la navette entre les fenêtres Nord et Sud de sa chambre immense dont un tapis de haute laine comme on n’en fabriquait plus depuis bien des années, recouvrait le plancher. Elle remarqua que seuls des bois, émergeant blancs, gris et vert tendre de l’hiver, entouraient «les Trembles». La pluie continuait à crépiter contre les vitres lorsqu’elle eut fini de se frictionner pour revêtir une combinaison d’intérieur très stricte, mais qui ne pouvait dissimuler la perfection de ses formes.


  Quand elle descendit dans la salle voûtée tenant lieu à la fois de salon, de cuisine et de salle à manger, un feu de bois brûlait bien haut dans l’âtre de vieilles pierres noircies et la jeune fille vînt se camper devant les flammes qui doraient la figure estompée ornant la plaque de fonte du contrecœur. Elle identifia la silhouette vague de deux cavaliers sur la même monture, chercha dans sa mémoire une relation et respira profondément l’odeur âcre des mélanges d’essences, pin, chêne et bouleau.


  — Etes-vous satisfaite de votre installation ? demanda François Alandin surgissant d’une porte ogivale voûtée et renforcée de délicates arabesques de fer forgé.


  — Enchantée, s’écria-t-elle. Totalement déphasée, envoûtée, devrais-je dire. Je comprends comment vous retrouvez la force de penser et de réaliser dans cette ambiance. Quelque chose habite «les Trembles», j’en suis certaine. Vous savez, je suis de lointaine origine irlandaise et ma mère croyait dur comme fer aux êtres de l’au-delà ou de l’inconnaissable. Ici, j’ai l’impression qu’un bon génie ou une bonne fée, isole la maison du monde extérieur, Et tous les arbres de la forêt abritent des elfes protecteurs.


  — Qui eût pensé qu’une mathématicienne astronome soit également poète et romantique ? remarqua-t-il en caressant sa pipe de bruyère noircie par un usage intensif. Oui, le site me plaît parce que précisément il est isolé. Je retrouve ici ce dont j’ai le plus besoin, le calme. Je suis incapable de travailler si chaque semaine je ne peux pas me replonger dans ce véritable bain de vie.


  — Quel âge avez-vous donc, professeur ? demanda la jeune fille qui virevoltait d’un objet à l’autre, et se trouvait penchée sur une vitrine où trônaient des fossiles étranges, soigneusement répertoriés et artistement éclairés.


  — Cinquante-deux ans, quatre mois et vingt jours, dit ma fiche d’état civil, rétorqua-t-il avec amusement.


  — Vous aimez ramasser toutes ces choses ? demanda-t-elle sans paraître avoir entendu la réponse à sa question.


  — Oui. Il faut un but à toute action, miss Stream. Si le temps est clair, la nuit venue, je regarde le ciel. Vous me direz que je peux le voir infiniment mieux avec les moyens des observatoires… Ce n’est pas tout à fait exact.


  — Je n’aurais jamais dit une chose pareille, protesta-t-elle, car je comprends que si les instruments permettent de vaincre l’obstacle de la distance, tout au moins dans une certaine mesure, rien ne peut remplacer nos yeux nous offrant la vision d’ensemble du ciel avec ses mystères, ses taches de lumière, ses nuages, ses alignements, tout ce qui nous entraîne à rêver.


  — C’est excellemment dit. Alors, voyez-vous, ces fossiles sont également un témoignage des longues marches dans les bols, dans la campagne, dans cette région un peu désertée par les habitants, qui recèle des trésors que nous ne savons pas toujours voir.


  — Lorsque vous avez fait mention de civilisations humaines antérieures, à Pugwash, déclara-t-elle brusquement, vous avez visiblement choqué une partie de rassemblée. Je n’ai pas compris si vous le faisiez pour donner un exemple de ce qui aurait pu être ou si vous étiez persuadé de ce que vous avanciez.


  — Tiens…, vous m’étonnez, murmura-t-il, soudain pensif, car la question remettait en cause toute une série d’espoirs qu’il balaya en tirant une bouffée de sa pipe. Je vais peut-être vous choquer, miss Stream, mais, en effet, je crois, je suis convaincu, et j’estime avoir la preuve de l’existence sur cette planète d’une, sinon de plusieurs civilisations antérieures. Et je ne fais pas allusion aux Sumériens ou aux Hittites. Non, je situe cette existence dans un passé remontant à un million d’années.


  Dany Stream se laissa choir dans un lourd fauteuil de cuir faisant face à l’âtre et seuls quelques cheveux blonds dépassèrent du dossier. François Alandin les regarda une seconde en silence, brillant comme de l’or dans le reflet des flammes, puis il reprit son explication sans quitter sa place, appuyé à la grande table de chêne.


  — Avec quelques amis, aussi bien Américains que Soviétiques, nous nous réunissons deux ou trois fois l’an aux «Trembles». Non pas pour échanger de puissantes communications d’astrophysique, mais tout simplement pour retrouver la chaleur de l’amitié, bavarder, oublier nos responsabilités, souvent énormes, goûter, savourer l’air que nous respirons et le vin que nous buvons… Durant ces réunions, un seul sujet pseudo ou para-scientifique est admis…, les civilisations protohistoriques…, c’est notre dada…, notre lubie, direz-vous peut-être. Notre dernière discussion sur ce sujet remonte à moins de trois mois. J’avais ici Mbongwé, l’un des plus grands ethnologues vivants, qui a la chance insigne de diriger les travaux de recherche sur les premières formes hominiennes au Kenya. Nous avons pratiquement prouvé que, avant le milieu de l’ère tertiaire, une civilisation au moins aussi avancée que la nôtre fleurissait à peu près sous les mêmes latitudes. Je n’ai pas dit continents, car ceux-ci furent relativement bouleversés par la suite.


  » Il faut raisonner en millions d’années, miss Stream, pas en quelques dizaines de millénaires. Il faut réfuter ce qui peut nous lier aux écrits les plus anciens, car ils sont tous apocryphes. Dites-moi, par exemple, si quelqu’un, en cette année 2010, est capable de dresser un bilan scientifique exact des événements survenus, disons mille ans avant le Christ. Cela ne fait que trois millénaires et aucun narrateur, aucun savant ne peut relater ce qui se passa, en réalité, à cette époque. Nous avons du mal à écrire l’histoire. Nous inventons l’histoire ancienne, nous imaginons la préhistoire et la plupart du temps, par manque de points d’appui, nous nions qu’il y eut une protohistoire. C’est normal. Il ne saurait y avoir de preuves palpables. La mer, la glace, l’érosion, la lave, le temps, ont noyé, laminé, désintégré, recouvert, effacé ce qui fut la marque d’une civilisation, quel que soit son stade d’évolution. »


  — Pourtant on retrouve des fossiles de plusieurs millions d’années et des outils de pléistocène, fit remarquer Dany Stream.


  — Oui, nous retrouvons ce que les eaux ont déposé. Nous retrouvons des vestiges exceptionnellement rares, notez-le, du passage de groupes humains en certains lieux. Mais le site d’Oldoway, à l’honneur à la fin du siècle passé, n’a jamais offert autre chose que des débris de mâchoires d’anthropomorphes, mêlés à d’autres débris parmi lesquels des ossements d’animaux divers. Si nous faisions le compte des êtres classés humains et appartenant à cette période, découverts par les paléontologues, nous aboutirons à une constatation amusante et forcément négative : il ne devait pas y avoir plus de quelques dizaines d’hommes sur la surface du globe.


  — C’est d’ailleurs ce qui est soutenu.


  — A tort. Car il n’y a aucune raison que cette poignée d’êtres ait résisté alors que d’autres espèces ont disparu. Notez que ces restes que l’on tente de faire parler sont disséminés dans le monde entier… Voyez-vous, je suis très réticent sur la datation et l’identification de ces fragments osseux minéralisés dont on veut qu’ils soient humains. Ceci étant, je pose la question : que peut devenir un monument classé indestructible par le génie de l’homme, après un million d’années, au cours desquelles la Terre, cette chose vivante, a frissonné, tressauté, s’est enfiévrée, a grelotté, que sais-je ?


  » Dites-vous bien que si notre civilisation disparaît dans cinquante ans, il sera impossible de retrouver sa trace dans cent mille siècles car alors le métal qui était son support aura été brûlé par l’oxygène, corrodé et transformé par les acides et les bases, fragmenté par les mouvements tectoniques ou les déplacements des masses océaniques. »


  — J’ai déjà pensé comme vous, murmura-t-elle, mais je n’ai pas trouvé en moi un écho permettant de dire que j’étais sur la bonne voie. Si vous croyez aux civilisations antérieures, vous pensez évidemment que d’autres mondes que la Terre peuvent être habités.


  Il considéra pensivement sa pipe et vint prendre place sur un tabouret situé près du foyer.


  — Au risque de vous choquer, je crois au dogme de la pluralité des mondes habités, cher à ce très ancien penseur que fut Flammarion. Voyez-vous, miss Stream, s’il est évident que, dans certains domaines, nous n’avons pas le droit de prendre nos désirs pour des réalités, en celui qui est le sujet de vos questions, nos esprits doivent être libres et, en particulier, débarrassés du fatras des positions acceptées, des conclusions absolues, de la logique issue aussi bien d’Aristote que de Descartes, et, j’irai encore plus loin, du monceau des connaissances mathématiques. Il faut toujours qu’il y ait une place libre dans nos esprits pour que soient permises toutes les manœuvres du conscient comme du subconscient…


  — D’abord, glissa-t-elle alors qu’il se taisait, je voudrais que vous ne disiez pas toujours miss Stream. Je sais que c’est ainsi en France, mais cela m’agace. On m’a toujours appelé Dany et seuls les cops de Melbourne qui m’ont dressé contravention pour excès de vitesse m’ont appelée miss Stream, avec d’ailleurs un air à la fois gourmand et dégoûté. Moi, cela me gêne que vous me parliez comme à la présidente de notre comité d’aide sociale. Ensuite, ce n’est pas pour rejeter ce que vous m’exposez que je suis venue en France. Vous avez mis le monde devant sa vérité. Dans un délai inférieur à une vie humaine, tout sera remis en question… Eh bien ! j’ai voulu savoir comment et pourquoi vous en étiez arrivé aux conclusions que les observatoires ont confirmées. Je suis aux «Trembles». J’y suis bien. Pas pour rire ni pour critiquer, mais pour comprendre… Car je suis jeune, c’est vrai et à ce titre, je crois, être concernée directement. J’ai une place vide toute prête dans mon crâne, ajouta-t-elle en se frottant le front. C’est là que tourbillonnent mes pensées lorsque j’oublie les ordinateurs de Culgoora et les résultats inscrits sur les films.


  — Vous avez faim ? demanda-t-il brusquement en masquant un sourire.


  Elle le regarda, interdite, puis tourna la tête en se penchant sur le côté du dossier. Marthe apportait une pile d’assiettes en céramique qu’elle posa sur le chêne de la table.


  La jeune fille se leva d’un bond.


  — Puis-je aider ? demanda-t-elle avec empressement.


  Marthe jeta un regard interrogatif à François Alandin qui sourit.


  — Aux « Trembles », tout le monde travaille, dit-il en se levant à son tour. Croyez-moi, Dany. Il faut avoir vu Grigori Chaliokin, président de l’Académie des Sciences de toutes les républiques soviétiques, laver les assiettes avec Marthe, pour comprendre qu’ici nous sommes dans un univers différent.


  Le dîner fut frugal mais exquis. Marthe et le professeur discutèrent assez longuement de menus travaux à effectuer dans la propriété et à plusieurs reprises Dany Stream se demanda quels liens pouvaient unir le professeur et sa gouvernante. Elle ressentit un petit choc lorsque François Alandin, profitant d’une absence de Marthe se pencha vers son invitée pour murmurer :


  — C’est la femme de ma vie, Dany. Elle fut ma nourrice, elle est désormais la maîtresse de tout ce qui m’appartient.


  De violentes rafales de vent firent rebondir la discussion sur la solidité de ces anciennes constructions, de pierre taillée et de chêne à peine équarri. Durant plus de deux heures, François Alandin disserta sur les étranges énigmes posées par ceux qui avaient bâti la Commanderie. Fascinée, Dany Stream entendit pour la première fois ce qui avait été l’apogée des Chevaliers du Temple. A minuit, François Alandin se leva. Marthe s’était déjà retirée dans sa chambre et, bien que la jeune Australienne ne manifestât aucune trace de fatigue, le savant lui conseilla de prendre une bonne nuit de repos.


  — Demain, si vous êtes courageuse, nous sortirons. Je vous préviens d’avance que nous allons traîner nos bottes durant une bonne quinzaine de kilomètres.


  — J’adore marcher. De plus, la pluie est trop rare dans mon pays pour que je ne l’apprécie pas.


  — Je vous souhaite donc une bonne nuit, Dany. Ne vous effrayez pas des craquements, il n’y a pas de fantômes aux «Trembles», malgré les histoires que je viens de vous raconter, mais le vent est fort, aujourd’hui.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les nuages couraient à bonne allure, découvrant par instants de longues bandes sombres cloutées d’étoiles. Les rafales balayaient le chemin de ronde et les vieilles pierres gémissaient tandis que les gargouilles miaulaient sinistrement. La pluie avait cessé, mais l’air était humide et froid ; le printemps le chargeait d’odeurs de renouveau. Erl se glissa dans le trou d’ombre et commença à gravir les marches glissantes. Il serrait son poing droit sur lè disque minuscule du communicateur, l’esprit déjà occupé par la recherche du contact.


  Il courait un risque et le savait, mais il n’oubliait pas la mission. Il pouvait y avoir un message venant de l’Elu ou de l’Anden. Et qui sait ?… Malgré l’insuccès de toutes les autres tentatives, une communication plus proche.


  Et pourtant, de nombreuses années terrestres s’étaient écoulées depuis qu’il avait franchi pour la première fois la voûte bâtie par les Initiés et qu’il avait compris que l’imprévisible portait un coup fatal à l’entreprise.


  Tout avait été minuté, planifié, programmé. Les Découvreurs avaient été déposés à intervalles réguliers sur la planète. Chacun d’eux avait le seul appareil vraiment indispensable à la réussite de la mission, ce disque, semblable à une piécette de monnaie qui devait permettre en tous temps et en tous lieux, d’assurer les liaisons entre les équipiers. Tout avait été prévu, sauf cette modification du champ magnétique terrestre qui avait diminué catastrophiquement la puissance des communicateurs et empêchait les émissions psy de traverser l’embrouillamini des rayonnements hertziens. Depuis vingt-cinq années terrestres, trois ans de sa vie planétaire propre, Erl gravissait plusieurs fois par mois les marches qu’avaient foulées les hommes aux cotes de maille et heaume de fer, dans un passé reculé pour les Terriens, plus récent pour lui.


  Il déboucha sur la dalle inégale au sommet de la tour et leva la tête vers de ciel. Le vent gifla avec violence son torse nu qui se tendit sous la morsure du froid. Il approcha des créneaux branlants et sonda longuement du regard la campagne violentée par la tempête. Il ne découvrit aucun signe, aucun mouvement et ses yeux de nyctalope se portèrent vers les étoiles que paraissaient avaler et recracher les nuages. Il trouva la constellation familière. Là-bas, une planète aussi bleue que la Terre, tournait en neuf cents jours autour d’un soleil plus jeune que celui qui illuminait les antipodes à ce moment même. Et cette planète était la sienne. Elle appartenait à la Fédération galactique. C’est au titre d’Enquêteurs qu’Erl et les autres Découvreurs avaient été déposés discrètement sur Terre, ce monde magnifique lui aussi, mais que la mort froide menaçait.


  En un éclair, le subconscient d’Erl revit les péripéties du voyage, l’approche de la Terre dans l’astronef géant masqué par sa nuée artificielle et le champ magnétique empêchant une détection précise. Puis la recherche de celui dont il devait prendre la place et la personnalité, jeune adolescent mince et souple choisi pour que la substitution fût rendue aisée. Enlevé par un engin de liaison, le jeune garçon devait sans doute avoir oublié sa planète natale et son sort n’intéressait plus Erl. Celui-ci avait suivi strictement la voie indiquée par les Explorateurs, passant par toutes les étapes, rapidement, mais sans attirer l’attention. Il n’avait pu établir aucune liaison avec ses co-équipiers jusqu’au jour où, devenu un homme célèbre, il avait trouvé deux d’entre eux occupant comme lui un poste important dans les milieux scientifiques.


  Bien que l’espoir de trouver les autres fût très faible, il ne manquait pas une occasion de tenter d’établir le contact et, depuis sa dernière entrevue avec les Sages, il estimait plus important que jamais de rameuter les Découvreurs isolés. Il secoua la tête, serrant le disque entre les doigts de sa main droite. Pour une fois, l’appel qu’il allait lancer était nettement dirigé. Pour cette raison, et parce qu’il appréhendait ce qui allait suivre, il hésita longuement, placé face au vent. Puis, il se décida enfin. L’onde s’élança, ricocha sur le mur ionosphérique, accrocha les lignes de forces du champ magnétique et se perdit en partie. Mais la réponse vint, si forte, si perceptible, qu’Erl poussa un gémissement de douleur et de joie.


  Les yeux mi-clos, il questionna, cherchant à identifier le répondant. Il porta instinctivement son regard vers le zénith, comme s’il avait pu découvrir le point imperceptible d’un navire errant. Le contact lui parvint à nouveau et il lui fut demandé de faire balise, Il fut définitivement convaincu qu’une vedette le cherchait.


  Il sursauta soudain, les sens en alerte. Un bruit anormal lui était parvenu malgré les sifflements rageurs du vent qui ne faiblissait pas. Il se retourna d’un bond et s’accroupit dans l’ombre d’un créneau. Une silhouette sortit de l’ombre et hésita, le temps qu’il comprenne et se lève lentement pour avancer à sa rencontre.


  — Qui est-tu ? demanda-t-il en fixant te visage levé vers lui.


  — Fine Erlande… Etix, 205.


  — Erl Amate… Orel 1. Comment as-tu pu me trouver ?… Nous ne sommes que cinq…, six désormais avec toi, sur les trois cents qui furent déposés.


  — Seul l’un d’entre nous pouvait avoir averti les Terriens du danger imminent. Je désespérais.


  — Tu as choisi une voie plus sûre mais plus longue.


  — J’ai douté jusqu’à l’instant de ton appel, Erl, j’avais peur de m’être trompée. Tu as pris l’aspect de ton personnage avec une telle intensité que j’ai douté. Là-bas, alors que tu étais accusé, j’ai cru comprendre et j’ai décidé de risquer le tout pour le tout. Mais toi, comment n’as-tu pas compris ?


  — Je n’ai pas deviné du premier coup, avoua-t-il. Pourtant je l’aurais dû car, dès que tu es entrée chez Alandin, j’ai reçu un choc… J’ai cru retrouver une ressemblance…


  — Tu aurais dû, je n’ai pas eu, comme toi, à utiliser comme les mimétisants des transderms.


  — Tu étais plus frêle dans mon souvenir, fit-il observer en la prenant par les épaules.


  Elle se mit à rire et posa ses deux mains sur le torse de son vis-à-vis.


  — Je te préfère ainsi, Erl, tu es trop vrai en François Alandin.


  — Ce qui est étrange et merveilleux, répondit-il en la regardant au fond des yeux, c’est que Dany tu restes Fine Erlande…, et tu es…, trop belle.


  — Qui sont les autres ? demanda-t-elle un peu anxieusement, semblant comme Dany Stream ne pas avoir entendu le propos.


  — Grigori et sa femme, Edsel et la sienne…, et moi…, autrement dit Frohl, Belle, Oleg et Idika.


  — J’aime le printemps de la Terre, dit-elle après un moment de silence durant lequel il l’observa intensément.


  — Il est beau, comme sur Galathéa la période des florigènes.


  — Crois-tu que nous pourrons «les» aider ? demanda-t-elle alors.


  — Je ne sais pas, avoua-t-il en lui prenant la main. «Ils» sont encore si loin de la sérénité galactique que les machines ont répondu par la négative aux questions des Sages. Mais nous avons une petite chance en tentant de diriger leur énergie vers le seul but que nous avons esquissé. J’espère, d’ailleurs, avec l’annonce officielle de la menace, que nous pourrons retrouver la plupart de nos équipiers. Cela nous sera d’un grand secours.


  — Nous ne pouvons converser ici jusqu’au jour, remarqua-t-elle soudain,


  — Aurais-tu froid ?


  — Certes non, répliqua-t-elle en virevoltant sur ses pieds nus, mais nous pouvons être découverts.


  — Tu as raison, malgré la grande improbabilité d’une telle éventualité. Je suis trop follement heureux de cette rencontre pour penser à autre chose… J’aurais tellement voulu…


  — Tu aurais voulu ? interrogea-t-elle alors qu’il laissait sa phrase en suspens.


  — Ce n’est pas dans les règles ? bougonna-t-il, soudain renfrogné. Tu n’as jamais contacté personne ?


  — Jamais… J’étais seule et j’avais perdu l’espoir… Mais…, dis-moi ce que tu aurais voulu avec tant d’intensité, insista-t-elle… Tu sais, Erl, je suis aussi heureuse que toi, car je retrouve enfin l’un des nôtres et c’est toi.


  Le jeune homme regarda le ciel où les nuages effilochés couraient vers l’Est ; puis son regard se posa sur la silhouette gracieuse campée dans sa nudité galiathéenne.


  — Oleg a choisi Belle et Frohl a pour compagne Idika… Ce fut difficile pour eux car ils ne se trouvèrent qu’après une longue attente. Il fallut le hasard d’un congrès pour les réunir.


  — Tais-toi, dit-elle, effrayée par ce qu’elle comprenait.


  — Non. Je ne dois pas me taire, sauf si j’étais certain de te déplaire et je ne peux le savoir qu’en parlant… Fine, murmura-t-il en se penchant vers elle pour qu’elle puisse lire son regard et entendre son murmure malgré le vent, veux-tu accepter le signe de notre rencontre comme…, Idika a accepté ce qui la mit en présence de Frohl ?


  La jeune fille sourit et sa tête oscilla sur ses épaules tandis qu’elle fermait à demi les yeux.


  — Tu es un grand savant, François, mais tu ne te souviens donc pas ?…


  — Veux-tu être mienne comme je suis tien, par Galathéa ? souffla-t-il ardemment.


  Elle porta les deux mains à ses lèvres et retint un cri. Elle avait inconsciemment poussé le jeune homme à se dévoiler, mais elle n’espérait pas avoir à répondre si vite, sans ambages, au serment. Quelques heures auparavant, celui qui était devant elle n’était qu’un inconnu qu’un instinct obscur l’avait poussée à retrouver. Elle ne se souvenait pas de l’adolescent Erl Amate. Mais celui qui était bien vivant sur cette tour d’un autre âge, sur une planète éloignée de la sienne et qui semblait affolé par sa présence lui apportait tout ce qu’elle n’espérait plus. Elle lut avidement le regard qui s’offrait. Puis, ses mains descendirent le long de son corps avant de remonter très haut, paumes vers les étoiles, pour le geste de quête et d’offrande. Le vent la frappa plusieurs fois rageusement, sans que sa peau mate en parût sentir le contact. Elle ferma les yeux et Erl ne parvint plus à saisir une seule de ses pensées.


  Enfin un sourire trembla aux commissures des lèvres, une fossette apparut et Erl reçut l’éclat du regard précédant la réponse.


  — Tu es mien comme je suis tienne, Erl Amate et pour notre vie.


  Un soupir échappa au jeune homme qui se détendit enfin.


  — C’est fou, murmura-t-il…, mais…, je ne pouvais pas attendre, tant de choses peuvent arriver.


  — Tu es dans le vrai, Erl, le rassura-t-elle d’une voix douce. Le choix est fait. Nous serons plus forts pour lutter.


  — J’ai eu peur, avoua-t-il.


  — Moi aussi, peur de ne pas savoir te répondre,..


  — Viens, dit-il en lui tendant une main.
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  Les quelques cerveaux qui avaient décidé de tout mettre en œuvre pour que la tentative de sauvetage ne soit pas vouée à l’échec avant même d’avoir débuté, avaient utilisé l’outil le plus puissant et le mieux adapté à toutes les circonstances. Celui que les savants et les penseurs n’avaient cessé de perfectionner depuis des siècles, afin d’en user pour remuer les foules, les transporter d’un extrême à l’autre, les modeler selon le gré des puissants du jour. L’information, l’informatique, douées de moyens techniques les plus avancés, permettaient seules le véritable miracle quotidien, permanent, de la mise en condition des foules.


  Quel que soit le caractère du gouvernement, quels que soient les désirs ou les volontés des dirigeants de chaque nation, ils ne pouvaient que tenir compte de cette information, surtout lorsqu’elle était imposée subitement, sans préavis, avec toute l’assurance, la méthode, la technique et l’intelligence des cerveaux les mieux constitués de la Terre. Quand les spécialistes de l’information reçurent des mains des principaux responsables de Pugwash le détail de ce qui avait été traité discrètement à Cosmograd, suivant une séquence soigneusement graduée, dosée pour limiter les chocs en retour, aucun service de sécurité, aucun chef de gouvernement n’eût le temps de réagir pour entraver la diffusion.


  Certes, il y en eut qui tentèrent de minimiser les effets, d’autres qui s’employèrent à faire croire, durant quelques heures à une émission de fiction. Mais le coup de grâce fut apporté lorsque, rompant l’accord sur la transmission par satellites, quatre des plus puissants émetteurs du globe donnèrent l’information en son entier en dix-huit langues, avec projection en T.V.


  Les gouvernants les plus intelligents comprirent qu’il fallait canaliser les réactions populaires qui allaient être brutales, après quelques jours passés à mesurer l’exacte ampleur de la menace. C’est ainsi que, aux Etats-Unis comme en France, après un scepticisme de principe qui atteignit son paroxysme lorsque s’affrontèrent en un débat en mondovision certains des plus grands savants, le revirement s’accomplit en un peu moins d’une journée et la panique commença.


  Il y eut des démissions, des révisions déchirantes, des disparitions, des meurtres, des déclarations d’intention, des appels ou des rappels dramatiques, mais aucun de ces micro-événements n’influença directement le déroulement inexorable du bouleversement mondial amorcé par l’information. Les masses apeurées commencèrent à se grouper autour des formes les plus stables, les mieux organisées.


  Un étrange effet de la crise planétaire fut que, spontanément, beaucoup de gouvernements se crurent obligés de démissionner pour remettre leurs pouvoirs aux mains des scientifiques les plus en vue. Quelques-uns de ceux-ci auraient été tentés d’accepter si, depuis le centre mystérieux Où s’installait le secrétariat permanent de l’association succédant à Pugwash, une communication personnelle n’avait atteint les candidats. Sauf trois, sur lesquels le Pouvoir exerçait une trop forte fascination pour qu’ils ne saisissent pas l’occasion inespérée, tous les savants déclinèrent la charge de gouverner à quelque échelon que ce soit.


  La tâche qui attendait le monde scientifique et industriel était immense. Aucun chercheur, enseignant, spécialiste, technicien, ouvrier, jusqu’au simple manœuvre sans formation ne pouvait être distrait de cet ensemble de centres de production et de fabrication que mettaient en place avec rigueur et précision les responsables du plan survie. L’administration des peuples, leur direction, la protection et l’organisation même de leurs conditions de vie revenaient à ceux qui avaient été formés de tous temps pour cette mission. Il importait que les cellules en place ne soient pas dissociées, mais tout au plus transformées si elles ne s’adaptaient pas à l’événement.


  Il fallait, évidemment, une entité supérieure, un Conseil, coordonnant les efforts, donnant directives et moyens, tenant compte des situations locales, des éléments politiques passés et présents, des situations géographiques économiques, ethnographiques, démographiques, et reconnu par tous les peuples du monde.


  Il existait encore la vénérable institution des Nations-Unies, dépourvue de tout pouvoir et de tout crédit, immense caravansérail où se traitaient les problèmes mineurs que, de temps à autre, l’information faisait passer au premier plan de l’actualité pour masquer l’importance des autres problèmes qu’il n’était pas possible de résoudre.


  Certains envisagèrent d’utiliser les structures de l’organisation internationale, malgré ses imperfections, mais, un an après la réunion de Cosmograd, le monde apprenait qu’une autorité nouvelle avait pris naissance sous le nom symbolique d’Aurore.


  Extra-nationale, Aurore réunit autour du noyau formé par les membres de Pugwash tout ce que la planète comptait comme scientifiques ou humanistes du plus haut niveau. Une seule exception, mais d’importance, l’empire maoïste refusa catégoriquement de participer à l’entreprise de survie. Ses dirigeants réels inconnus répondirent par une fin de non-recevoir aux tentatives des délégués laissés en contact permanent, maintenus à grand-peine dans l’immense Asie Rouge. Bien que cela troublât les plans d’Aurore, il fut décidé que, pour tenir compte du fait, le gigantesque réseau de dissuasion établi par de nombreuses nations depuis les gains territoriaux des maoïstes à la fin du XXe siècle, serait préservé. La seule différence entre les précautions du présent et celles du passé fut la disparition du secret.


  Ouvertement, Aurore adressa un mémoire détaillé aux dirigeants de l’Asie Rouge, leur exposant la totalité des éléments découverts sur la menace qui était désormais parfaitement délimitée dans le temps. Une annexe au mémoire indiqua, sans aucune possibilité d’interprétation erronée, que le sauvetage de l’humanité vivant sur la Terre prévalant sur toute autre considération politique ou idéologique, une barrière de défense totale serait érigée autour de l’empire maoïste et maintenue aussi longtemps que celui-ci ne consentirait pas à se joindre au Grand Œuvre.


  Pour marquer plus encore la priorité absolue donnée au programme de sauvetage, l’Organisation des Nations Unies fut dissoute jusque dans ses fonctions les plus infimes. Il fallait implanter les moyens logistiques d’Aurore en faisant appel à des hommes nouveaux que n’avaient pas marqués les palabres interminables et stériles. Un Centre de Direction et de Diffusion des renseignements fut créé également, bénéficiant du caractère de l’exterritorialité. Les ordinateurs qui eurent à proposer le secteur le plus favorable à son implantation s’accordèrent sur le choix d’un secteur inattendu : le Groenland, et la nation qui avait la tutelle de cette immense île de glace s’inclina devant la décision qui suivit. Dès cet instant, l’infrastructure d’Aurore se développa à une prodigieuse vitesse. De grands travaux anciens servirent de noyau d’implantation et, en moins de deux ans, les premiers pionniers d’Aurore fêtaient le cent millième habitant de la cité semi-souterraine, préparant le complexe sidérurgique et industriel définitif qui absorberait finalement un million d’habitants.


  Sans désemparer, Aurore, utilisant les Centres Scientifiques nationaux, mettait au point le programme des travaux préliminaires à exécuter avant de se lancer dans la fabrication des unités de survie. La répartition des moyens industriels devait être totalement repensée. Les populations allaient devoir se regrouper en des lieux où seraient concentrés les moyens de fabrication, abandonnant d’immenses régions du globe aux groupements de culture industrielle qui allaient tirer des sols les millions de tonnes d’éléments qui serviraient, après conditionnement approprié, à nourrir les générations futures durant une période de temps aussi longue que possible.


  Ni François Alandin, ni le professeur Chaliokin, ni Edsel Gurney ne se réservèrent un poste prépondérant dans Aurore. Ils formaient certes une équipe, apparemment liée par des liens d’amitié datant de tant d’années qu’ils ne pouvaient être effectués par les événements, mais leur influence sur le Conseil Suprême d’Aurore n’en demeura pas moins identique à ce qu’elle était en Pugwash. Leurs synthèses venaient invariablement à point pour corriger une tendance conduisant à une erreur, souvent non perceptible aux savants terriens, sans que ceux-ci puissent se considérer comme soumis à une volonté et des connaissances les dépassant.


  Dix ans avaient été prévus pour la mise au point des plans de construction des unités de survie. Il en fallut seulement cinq pour que la tâche fut considérée comme satisfaisante, à la surprise de ceux-là même qui y participèrent. Nombreux alors furent ceux qui regrettèrent que l’union sacrée n’eût pas pu avoir lieu auparavant, car la science humaine aurait atteint un tel développement que les problèmes du moment auraient pu être abordés avec beaucoup plus d’aisance.


  Parmi ces nostalgiques d’un passé irrattrapable, le petit groupe des savants réunis autour du vieux Dr Yamatimo et de son assistant Nishito Ihara étaient les plus conscients de la perte de temps irréparable qu’avait entraîné la notion de nationalité et la rivalité des groupes raciaux. Malgré les moyens mis en œuvre, les savants japonais butaient contre la barrière invisible de l’anti-gravitation. Ils avaient réussi à reconstituer dans ses moindres détails une vedette spatiale extra-terrestre, à partir des fragments récupérés dans le monde entier et rassemblés dans le Centre de recherches d’Oshima, isolé sur l’île proche de Tokyo, préalablement libérée de ses habitants.


  Avec la patience et l’intelligence de leur race, ils étaient parvenus à replacer les ceintures de Moebius aussi bien que les délicats appareils de stabilisation et de conditionnement de l’engin.


  Ils avaient même élaboré des théories extrêmement précises sur le fonctionnement des divers secteurs de la vedette et cependant le mobile ovoïde brillant, posé sur le berceau de béton dans une coupole géante gardée jour et nuit, demeurait inerte.


  Lorsque le Dr Yamatimo mourut, à un âge avancé, Nishito Ihara, son fidèle disciple et sans aucun doute l’un des meilleurs physiciens du monde, poursuivit la tâche entreprise. Plusieurs fois, il rencontra François Alandin et chercha à obtenir du savant des informations que seul pouvait posséder un grand étranger. Cette conviction du petit homme aux yeux noirs et bridés, brûlant de savoir et d’intelligence, troublait le Français mais ne conduisit jamais celui-ci à dévoiler ce qu’Erl, le Galathéen, pouvait savoir.


  La décision de conserver le secret sur l’anti-gravitation, ou plus exactement sur l’utilisation de l’énergie gravitationnelle et magnétique, avait été prise lors de la dernière entrevue que les Découvreurs avaient eue avec les Sages de leur race. L’exploration des possibilités de la science et de la technique terriennes donnaient deux indications formelles ; il était impossible de construire une flotte spatiale permettant le transfert de toute la population dans un délai raisonnable et, de plus, cette flotte aurait-elle été construite, la durée de vie des Terriens, actuellement inférieure au cinquième de celle des Galathéens, n’aurait pas permis d’atteindre le seul monde susceptible d’accueillir les voyageurs en moins d’une génération. Prévoir un voyage sur de si longues périodes était un leurre, surtout pour des êtres humains totalement inconscient des problèmes soulevés par les grands voyages spatiaux.


  Dévoiler l’énergie Opta en un tel moment, conclurent les Sages après avoir soigneusement étudié les analyses des ordinateurs, pouvait amener les Terriens à porter leur effort sur la construction d’une flotte spatiale, même avec l’assurance de ne pas parvenir à la constituer et par seul amour du nouveau et du merveilleux. Il était de loin préférable que la totalité de l’effort portât sur les unités de survie. Si celles-ci étaient mises en service à temps, il serait possible, dans les toutes dernières années précédant le cataclysme, de fournir le stimulant de la domination gravitationnelle qui donnerait aux Terriens le moyen d’aborder les jours difficiles avec un espoir accru et détournerait une partie de leurs craintes de l’avenir.


  Erl et ses compagnons, parfaitement conscients de la logique de ces conclusions, s’engagèrent à conserver le secret jusqu’à la limite indiquée et même au-delà, si besoin était. Ils insistèrent par contre sur un point précis : la surveillance galathéenne devait prendre fin jusqu’à l’arrivée du système solaire dans le nuage de particules de manière à éviter de jeter le trouble dans les milieux scientifiques de la planète menacée. Il était suffisant déjà qu’un certain nombre de vedettes aient été endommagées et laissées par leurs équipages, donnant ainsi à un cercle restreint de savants l’assurance qu’il existait bien une vie intelligente extra-terrestre. Erl fut d’autant plus entendu en formulant ce vœu qu’il ajouta que l’habileté technique des Japonais leur avait permis de reconstituer une vedette en parfait état de marche et à laquelle il ne manquait qu’une chose : un équipage.


  C’est ainsi que, un soir, depuis la terrasse de la tour millénaire dressée à côté du manoir des «Trembles», les silhouettes de trois femmes et de trois hommes auraient pu être discernées par un quelconque nyctalope ou un observateur muni de radarscope. Certes cet observateur indiscret n’aurait pas vu grand chose, étant donné la hauteur du mur entourant le sommet de la tour. Il aurait seulement aperçu nettement les têtes de François Alandin, sa femme Dany, Grigori Chaliokin et Olga Chaliokin, Edsel et Shirley Gurney. Peut-être aurait-il cru douter de ses sens en apercevant, par instants, dans l’embrasure d’un créneau, l’aspect de corps presque entièrement nus. Mais il n’aurait pas saisi l’adieu que les Galathéens restés sur Terre lançaient à leurs pairs, passagers de l’immense navire spatial qui regagnait la planète-mère, Galathéa. Pas plus qu’il n’aurait pu surprendre la légère défaillance qui meurtrit les Découvreurs lorsque la dernière phrase de l’adieu d’Orm l’Elu mourut.


  Ce furent les femmes qui surent trouver la force de renouer avec le présent. Belle et Idika, aussi bien que Fine, possédaient la seule puissance qui permît de vaincre la lassitude, la peur et le doute. Elles en eurent pleinement conscience et en usèrent. L’amour qu’elles avaient pour celui qu’elles avaient accepté pour compagnon pour la mission et la vie, agit comme un philtre magique et lorsque le jour se leva sur lies pierres centenaires de la façade des « Trembles », à l’assaut de laquelle montait une vigne Vierge tenace, les Découvreurs, sous leur apparence terrienne, se retrouvèrent plus décidés que jamais à mener à bien leur entreprise surhumaine.


  




  *


  * *


  




  L’une des premières lois que fit imposer Aurore concerna la natalité. Même les religions les plus traditionalistes admirent le principe restrictif qui fut adopté. Il était aberrant de laisser croître la population du globe alors qu’il n’était pas certain que le délai de grâce permettrait de sauver tous les individus vivant à l’époque du cataclysme. Les ordinateurs précisèrent avec une infime marge d’erreur les droits des familles pour maintenir le niveau auquel était parvenue la population du globe sans accroissement ultérieur. Certains voulurent même aller plus loin et réduire le potentiel vivant d’un tiers, ce qui était aisément concevable en moins d’une génération, mais le Conseil Suprême d’Aurore s’y refusa. Les peuples accrochés à des idéologies particulières furent traités en masse et sans qu’ils en eussent conscience, afin d’éviter les troubles semblables à ceux qui avaient éclaté aux Indes en 1988 pour une raison identique. Cette tâche des équipes de la natalité dirigée, fut autrement plus complexe et délicate parfois, que celle qui conduisit les nations à la grande émigration vers les rivages marins.


  Tous les moyens industriels devaient, en effet, être concentrés en des endroits choisis par les machines à mémoire comme étant les plus favorables à la construction des unités de survie. Il fallait tenir compte de nombreux critères dont les principaux portaient sur les ressources du sous-sol au lieu considéré, les facilités d’accès, l’état du relief sous-marin, les possibilités de trouver une source d’énergie et, enfin, l’assurance de pouvoir créer et faire vivre l’agglomération immense de travailleurs qui auraient pour seule tâche la fabrication des unités de survie.


  Certains pays, comme la France, ne purent disposer que de rares sites favorables le long de la côte méditerranéenne, alors que les pays nordiques, au contraire, grâce à leurs fjords et à leurs prodigieuses ressources en minerais nobles, se prêtèrent infiniment mieux à l’opération. Une partie des peuples de l’Europe du Nord se concentra le long de la faille norvégienne, dans le fond des fjords, leur subsistance et leur bien-être étant assurés par deux gigantesques routes terrestres et maritimes venant des plaines à tchernoziom.


  La mer Caspienne et la mer Noire, comme la mer de Marmara, furent cernées de complexes géants, représentant chacun la puissance industrielle d’une des plus grandes nations de la Terre avant l’annonce du cataclysme.


  En fait, il ne resta dans l’intérieur des continents que les techniciens chargés de recueillir certains produits spéciaux, introuvables ailleurs et les grands ensembles de culture, comme le Groupe Beauceron où se concentra le quart de la surface cultivable de la France.


  Les villes nouvelles se créèrent autour des espaces où se construisaient, parallèlement, les énormes installations sidérurgiques cernées de cimenteries qui serviraient à produire les matières premières destinées au gros-œuvre des unités de survie. Des moyens de manutention d’une puissance jamais atteinte permirent d’alimenter en continu, jour et nuit, les chantiers flottants qui croissaient avec rapidité.


  Partout où cela fut possible, notamment dans les territoires nordiques, ces chantiers flottants furent simplement bâtis sur les îles naturelles fournies par la banquise, remorquées aux emplacement choisis, puis maintenues en état de congélation par des échangeurs thermiques et un revêtement de plusieurs mètres de remblais.


  Les moyens de transport furent standardisés. Seuls des engins sur monorail aérien purent circuler entre les complexes industriels et les cités. Les véhicules roulants particuliers furent totalement supprimés. Les anciennes voies ferrées datant de près de cent cinquante ans furent abandonnées, leur capacité de trafic étant insuffisante et leurs axes se trouvant déplacés. Moins rapides mais plus souples d’emploi par l’énorme tonnage qu’ils permettaient de faire transiter, les canaux furent triplés en largeur et en profondeur dans tous les pays possédant une hydrologie exploitable. Les grands travaux de terrassement nécessités par ces ouvrages gigantesques comptèrent parmi les dernières applications de l’énergie explosive des engins atomiques.


  Dans un délai que les membres d’Aurore, une fois de plus, n’avaient pas osé imaginer, les sphères prirent corps. Ce furent d’abord des coupes géantes, ancrées solidement, autour desquelles des appontements flottants formèrent une ceinture d’armatures métalliques grouillantes de vies humaines. Dès que cette coque eut atteint un diamètre de cent mètres, une seconde coque vint se poser sur les cellules hexagonales de béton qui maintiendraient l’écartement entre elles, et par la suite seraient totalement emplies de béton. La troisième coque commença à s’élever aussitôt que l’ensemble se fut enfoncé de cinquante mètres et qu’il fut devenu insensible aux mouvements marins. Une quatrième et dernière coque fut enfin construite sur des nids d’abeilles en acier. En tout, l’épaisseur résistante des sphères atteignit ainsi quinze mètres.


  Une compétition s’engagea, entretenue par l’information mondiale et elle parvint à une telle acuité que lorsque l’U.R.S.S. N° 1 flotta, gros-œuvre terminé, un dimanche de printemps, au large de Sébastopol, U.S. N° 1 se couvrit du drapeau étoilé moins de soixante heures plus tard tandis qu’E.U.R. 1 suivait à quatre semaines. Trente unités de survie de douze millions de tonnes furent ainsi inaugurées en vingt mois. Leur silhouette, étrangement pure et pourtant inquiétante, devint l’objet d’une sorte de culte que certaines sectes, comme il en naît toujours en période de crise, transformèrent en véritable religion. Avant l’essai de Sphérotest 1, les Etats-Unis d’Amérique annonçaient que le Sphéroïsme devenait une religion reconnue au même titre que les plus anciennes.


  Les essais de résistance eurent lieu dans l’Arctique, près de Thulé où avait été construite l’unité nommée Sphérotest. Immergée par mille mètres de fond, la masse d’acier et de béton, structure étonnante que les nids d’abeille, rendaient pratiquement indestructible, prouva cette qualité en résistant à l’explosion de plusieurs charges atomiques. Puis, halé par les grande navires de guerre sortis de leurs cocons, l’engin fut remorqué jusqu’à la fosse Atlantique, coulé jusqu’à quatre mille trois cents mètres et remonté.


  Aucune faille ne s’étant révélée, il fut remorqué une fois encore mais dans l’Arctique. Une population de quatre mille volontaires prit place à son bord avec tous les éléments prévus pour les sphères de l’avenir, y compris les moyens de reconstituer l’atmosphère terrestre et de permettre une survie d’un siècle aux sélections animales et végétales choisies pour l’expérience. Lestée de deux millions de tonnes de ciment assurant sa flottaison à la limite de l’affleurement, la sphère fut remorquée par les sous-marins jusqu’à la banquise. Ses ballasts s’emplirent et l’énorme engin s’enfonça pour être conduit sous une épaisseur de cent cinquante mètres de glace. Par une nouvelle manœuvre des ballasts, la sphère descendit encore pour reposer sur le lit de sédiments marins de l’Arctique et la ceinture de lest fut alors libérée par explosion des attaches. Les douze millions de tonnes du Sphérotest vinrent heurter le manteau glaciaire qui se fractura, mais la coque tint bon et l’engin fut abandonné sous la banquise avec son équipage de volontaires.


  Durant ce temps, les unités de survie se multipliaient à la surface des mers, leur équipement intérieur suivant immédiatement la finition de la coque. Chaque unité fut munie d’une centrale thalassique, utilisant l’énergie thermique des mers. Puis, pour pallier la possible disparition des masses liquides autour des engins, une centrale thermique utilisant des hydrocarbures stabilisés fut montée en parallèle. Les hydrocarbures étaient stockés entre la deuxième et la troisième coques.


  Une centrale de réserve, placée plus bas dans l’immense nef, fut conçue pour transformer l’énergie contenue dans les charbons naturels, pulvérisés et injectés comme Isolant thermique entre la troisième et la quatrième coques. La quantité de carburant, ainsi prévue, devait permettre, selon les responsables du projet, de faire face à une vie en circuit fermé de près de deux siècles, sous réserve qu’il fût possible de trouver des corps contenant de l’oxygène, si l’air venait à manquer ou si l’atmosphère se modifiait.


  Malgré l’avantage qu’il y aurait eu à en posséder, le Conseil Suprême d’Aurore repoussa une proposition tendant à équiper les sphères de centrales atomiques. Par contre, il fut prévu des capteurs d’énergie au sélénium, ainsi que des fours solaires utilisables lorsque l’astre reparaîtrait enfin après sa longue éclipse.


  Sous l’instigation discrète des Découvreurs galathéens, le silence s’étendit peu à peu sur l’énergie atomique et seuls les maîtres de l’Asie Rouge continuèrent un temps à œuvrer dans cette direction.


  Des fusées effectuaient des navettes continuelles avec les plates-formes-relais situées en orbite synchrone, d’où partaient les navires planétaires réguliers, cargos mixtes géants, assurant le transport vers la Lune et vers Mars. Il avait été envisagé un moment de faire un effort supplémentaire pour la colonisation de cette dernière planète qui serait épargnée par le cataclysme, ne possédant pas d’atmosphère ou si peu. Mais l’installation de plusieurs millions de Terriens dans le sous-sol martien, représentait un tour de force aussi fantastique que la construction des sphères et il fallait choisir entre les deux options.


  Lorsqu’il fut découvert que les roches de la croûte de la quatrième planète pouvaient aisément être décomposées et fourniraient sans difficulté de l’oxygène en quantité, il était trop tard pour faire machine arrière. Ce fut une période où le choix fut particulièrement difficile et même François Alandin hésita longtemps, en présence des analyses des ordinateurs. Surtout que l’enthousiasme de la colonie martienne dépassait celui des populations demeurées sur la planète-mère et ceci à l’encontre des prévisions des machines. La puissance technologique humaine se trouvait décuplée sur la petite planète rouge, grâce à la moindre gravité, à l’absence d’oxydation, à la structure du sous-sol aisément accessible et dans lequel les sondes ultrasoniques et les suceurs s’enfonçaient allègrement à d’incroyables vitesses. Marslovsk compta cent mille habitants, vingt ans après l’arrivée des premiers pionniers. Hopetown en compta cent treize mille à la même époque.


  Un jour, les observateurs d’Aurore eurent la surprise de voir des fusées géantes s’élancer du territoire de l’Asie Rouge. Après quelques instante d’alerte, la trajectoire dûment reconnue des engins fit comprendre que les autorités maoïstes se lançaient, elles aussi dans le grand projet-survie. Avec une célérité qui faisait honneur aux spécialistes et aux ouvriers de l’espace, deux plates-formes spatiales supplémentaires se stabilisèrent au-dessus du continent asiatique. Parallèlement, les satellites d’observation signalèrent la brusque floraison de milliers de chantiers répartis sur toute l’étendue de cet immense empire. Mais le retard était effroyable et, une fois de plus, Aurore tenta, sous l’impulsion des Découvreurs masqués dans leur anonymat de savants, d’entrer en contact avec les milieux scientifiques asiatiques. Ce fut en vain ; sans explication, l’offre d’assistance fut rejetée.


  Il apparut que les calculs des responsables maoïstes différaient de ceux de leurs homologues d’Aurore. Les unités de survie n’avaient que la forme en commun avec celles du reste du monde. De faible diamètre, inférieur à cent mètres, elles étaient construites dans des entonnoirs forés par une seule explosion atomique de petite puissance. Cette solution devait permettre de rattraper une partie du temps perdu, mais elle entraînait un risque supplémentaire car il était douteux que les engins ainsi conçus puissent résister à des mouvements de grande amplitude.


  Sans qu’il y eût accord, les maoïstes firent savoir qu’ils abandonnaient leur armement nucléaire et le fait fut confirmé par l’envol d’une salve prodigieuse de fusées vers le soleil. Puis le voile retomba sur les activités des maoïstes.


  




  *


  * *


  




  Vingt ans s’écoulèrent. Le nuage de matières vers lequel le soleil et son cortège de planètes fonçaient à 250 kilomètres par seconde demeurait strictement invisible aux moyens optiques et seuls les spectrographes ultra-sensibles enregistraient sa présence vers l’apex galactique. Pourtant les astronomes et les physiciens prévoyaient que, lorsque le rayonnement corpusculaire du soleil atteindrait les particules en suspension, des phénomènes d’ionisation rendraient le nuage visible à l’œil nu. Petit à petit, l’information, solidement dirigée depuis Aurore, commença à accoutumer les peuples de la Terre à rapproche du cataclysme et à l’identification de ses prémices.


  Les jeunes de la génération montante, nés depuis le grand bouleversement du plan de survie avaient l’esprit formé à l’épreuve qui les attendait dans un délai de plus en plus réduit, même à l’échelle d’une vie humaine. Les plus âgés, au contraire, se partageaient en deux camps opposés, ceux qui affirmaient être relativement heureux de mourir avant d’avoir à souffrir les horreurs de l’Apocalypse et ceux qui regrettaient que leur âge ne leur permît pas d’assister et même de participer à ce défi insensé de l’humanité contre un des plus terribles phénomènes planétaires.


  François Alandin continuait à participer à toutes les réunions d’Aurore. Edsel Gurney, Grigori Chaliokin et Dany Alandin formaient avec lui le dernier carré des savants ayant participé à la réunion de Cosmograd, trente années auparavant. La nouvelle structure de la société recouvrait d’un total anonymat ceux qui avaient la plus grande responsabilité dans l’œuvre entreprise par Aurore. Inconnus de la masse et même des scientifiques et techniciens de l’immense agglomération groenlandaise, ils n’avaient affaire qu’aux responsables des différentes nations et à de rares commissions scientifiques. Etrangement, personne n’avait encore fait allusion à l’apparente immuabilité de leur aspect physique. Seules Olga Chaliokin, Shirley Gurney et Dany Alandin paraissaient avoir vieilli. Leurs cheveux avaient pris cette blancheur de neige qui caractérise les années finales de l’existence humaine sur Terre, mais qui sont le signe de la maturité sur Galathéa.


  Traditionnellement, les trois savants et leurs épouses se réunissaient plusieurs fois par an dans le manoir désormais totalement isolé. L’exode des populations avait transformé ce coin de France en forêt vierge. Il était impossible d’y accéder autrement qu’en hélicoptère et les grands centres de culture industrielle les plus proches se trouvaient à près de cent kilomètres. D’immenses troupeaux à demi sauvages, étaient engraissés dans la région et, de temps à autre, leurs mugissements et le grondement de tonnerre de leurs charges fantastiques parvenaient jusqu’aux «Trembles».


  Marthe, la fidèle gouvernante, dormait de son dernier sommeil dans le petit cimetière du hameau, le plus proche, déserté de ses habitants. Dany et François Alandin ne manquaient jamais d’aller se recueilli ? sur la dalle de marbre qu’enveloppaient des rosiers grimpants. La mort avait emporté la vieille dame sans que le Galathéen soit parvenu à savoir si elle avait deviné que l’être auquel elle avait voué sa vie n’était pas l’enfant qui lui avait été confié, un jour, au début de sa jeunesse.


  Dany s’occupait de l’entretien du manoir qui avait été pourvu en temps utile de tout l’équipement nécessaire à une occupation intermittente. S’il y avait eu d’autres visiteurs que Grigori ou Edsel et leurs épouses, ils eussent été stupéfaits de découvrir ce que masquaient les lourds vantaux de bois protégeant les fenêtres. Les caves et les souterrains avaient été transformés en réduits pouvant résister à n’importe quelle tentative d’intrusion. Une abondante réserve de vivres et d’énergie permettait d’espérer vivre en complète autarcie durant plusieurs années.


  C’est dans ce lieu protégé par la nature redevenue vierge que les Galathéens reprenaient leur véritable personnalité. Ils savaient que le cataclysme cosmique dont la planète entière commençait à ressentir les prémices, pouvait avoir des conséquences imprévisibles et que le succès de leur entreprise de sauvetage d’une population planétaire, bien engagé, n’était pas le moins du monde assuré. Mais ils avaient conscience d’avoir accompli au mieux la première partie de la tâche qu’ils s’étaient fixée dans le cadre de leur mission.


  Ce fut aux « Trembles » que, un jour, ils surent qu’ils étalent directement menacés.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Grigori et Olga Chaliokin, quittèrent leur survêtement fourré et se dirigèrent vers le salon où Erl conversait avec Frohl et Idika. Fine les précédait et une lueur dans son regard violet alerta son mari.


  — Quelque chose qui ne va pas ? demanda celui-ci aux arrivants.


  — Oui, répondit Oleg en reprenant lentement son apparence galathéenne qui adoucit les traits de son visage aux pommettes hautes. Ce n’est pas encore très grave, mais ce que nous redoutions est désormais inévitable. Nishito Ihara revient à la charge. Tu te souviens que nous nous étonnions de son silence. Il semble qu’il n’ait jamais abandonné les recherches sur la vedette et encore moins sa conviction d’avoir affaire avec toi à un Extra-Terrestre. Jusqu’à présent, il ne faisait qu’émettre des hypothèses plus ou moins étayées. Maintenant, il attaque avec un certain nombre de faits qui sont passés inaperçus de tous ceux que nous avons fréquentés. Frohl, aussi bien que moi, sommes désormais dans le même bain, sans compter les femmes. Nishito a profité de la réunion de la commission des recherches de pointe pour présenter un mémoire qui nous met en cause…


  — Je vois, murmura Erl en se levant. Nous ne vieillissons pas suffisamment à ses yeux. Nous avons pourtant évité d’entrer trop fréquemment en contact avec lui.


  » Nous ne pouvions empêcher que des hommes à lui, des membres de son groupe, prennent des vues, souvent à notre insu. Le fait est là. Il se sent arrivé au bout de sa vie. Il a soixante-douze ans… Plus rien à espérer… Il constate l’échec de ce qui fut toute une existence passée à mettre en lumière un seul fait. Il devine qu’il est pourtant près du but…, mais le temps devient soudain trop réduit et il a pris position brusquement parce qu’il n’a plus rien à gagner ni à perdre et qu’il croit, de plus, rendre ainsi un dernier service à l’humanité.


  — Qu’a-t-il fait ?


  — Il a commencé par reconnaître que ses travaux étaient toujours au point mort. Toutes ses tentatives pour lancer la vedette ont été vaines, ce qui n’a rien pour nous surprendre. Je croyais qu’il allait clore son dossier, comme d’habitude, mais il a demandé l’autorisation de présenter un lot de films. Eravus Orkid, qui présidait, n’avait aucune raison de s’y opposer. Or, ces films ne représentent que nous six…, mais surtout Frohl, toi et moi. Ils ne semblaient pas retenir autrement l’attention de la commission lorsque Nishito a fait remarquer qu’il était étrange que personne n’ait cru devoir se souvenir de la demande de son vieux maître, Yamatimo, concernant les étrangers. Lui, Nishito Ihara croyait de son devoir de prouver que François Alandin, Grigori Chaliokin et Edsel Gurney étaient des étrangers, entre autres. A ce titre, déclara-t-il, nous devons posséder le secret de l’énergie animant les vaisseaux spatiaux et il demanda à la commission de nous faire comparaître afin que nous apportions les explications indispensables concernant notre stupéfiante longévité, d’une part et le refus de collaborer avec les savants terriens sur le problème de l’anti-gravité, d’autre part.


  » Le moins que je puisse dire c’est que les membres de la commission ont réagi avec des mouvements divers. J’ai été invité à répondre et à réfuter, mais je me suis, bien entendu, contenté de laisser entendre que notre ami japonais devait avoir beaucoup d’imagination et que l’approche du cataclysme m’autorisait à négliger des questions aussi dépourvues d’intérêt que de fondement. Il est indiscutable que cela n’a pas suffi à tout le monde. Il faut donc nous attendre à pas mal d’ennuis.


  — Eh bien ! soupira Fine, nous agirons en conséquence. J’avais toujours espéré que cela n’arriverait jamais, bien que persuadée qu’il ne pouvait en être autrement.


  — C’est désastreux, avoua Erl, le visage assombri. Il est heureux que la tâche soit très avancée. Mais nous aurions encore pu être utiles alors que désormais je doute qu’il nous soit possible de poursuivre…


  — Nous ne pourrons pas empêcher Nishito d’aller jusqu’au bout. D’autant que certains de nos collègues d’Aurore laissent courir le bruit qu’ils avaient des doutes depuis longtemps mais qu’ils avaient jusqu’alors préféré ne pas les extérioriser.


  — Que pouvons-nous craindre ? demanda Belle, avec anxiété.


  — Il n’y a que l’alternative, aussi désagréable qu’elle soit, répliqua Oleg. Soit la contrainte physique, menée par Aurore ou l’un des organismes désignés par elle, ou l’acceptation du fait et la mise en demeure de faire connaître les raisons de notre silence. Il est certain que le passé de la Terre n’est pas favorable aux découvreurs.


  — Ce n’est pas tout à fait exact, corrigea Fine. Après la dernière glaciation, les messagers ont été respectés, la plupart du temps et quelquefois déifiés.


  — Ce n’est pas ce que tu cherches, je pense, remarqua Oleg.


  — Non. Mais il ne nous reste de ce fait que deux solutions, disparaître ou comparaître. Laquelle choisis-tu, Oleg ?


  — Etant donné que nous avons pratiquement terminé la première partie de l’œuvre et que la société terrienne est groupée en totalité dans et autour des unités de survie, je crois plus sage de disparaître. Malheureusement, il faut bien savoir où cela peut nous entraîner.


  — Il faudra fuir la meute jusqu’à ce que le cataclysme nous fasse oublier et paralyse les forces de sécurité…


  — Ouais !… Ce serait assez simple si nous étions certains d’être récupérés dans quelques mois. Or, dans le meilleur des cas, nos frères galathéens seront dans le système solaire dans plus de cinq ans. Et, par malchance, il semble bien que nous entrions en ce moment même dans la frange du tourbillon de matières. Il est inutile d’espérer trouver un refuge ici, car Nishito m’a paru très bien informé sur nos réunions, à croire qu’il a su placer des espions électromagnétiques jusque dans nos objets les plus usuels.


  — Tomsk ? suggéra Frohl.


  — Pas plus. Nishito connaît Tomsk, comme il connaît ton pavillon de Rosemont et le bungalow de Fine…


  — C’est un démon, s’écria Idika.


  — Non. C’est un homme qui défend une idée et qui croit, profondément, avec toute la force de sa race, à la suprématie de celle-ci sur la Terre et de la Terre sur toutes les autrès formes de civilisations ou d’intelligences.


  — Nous aurons donc moins de possibilités de nous tenir à l’écart que prévu, admit Frohl en reprenant son sourire. Combien de temps penses-tu que nous ayons devant nous ?


  — Je n’en sais rien. Il n’a pas été question de me retenir ni de nous convoquer. Mais Nishito est resté avec une équipe très nombreuse, ce qui ne lui était jamais arrivé. Il va tenter d’obtenir une action du Conseil. Si cette action lui était refusée, je ne serais pas surpris qu’il alerte le monde entier, dans un geste désespéré.


  D’une manière comme de l’autre, nous serons recherchés par les services de sécurité et rapidement retrouvés.


  — Surtout avec ce dont nous disposons comme moyens de transport. L’hélicoptère a des avantages, mais nous ne pouvons nous en servir sans être immédiatement repérés.


  — Tu penses que nous risquons beaucoup ? demanda Fine avec une nuance d’incrédulité.


  — Oui. Je crains que nous ne risquions pour nos vies et je suis un affreux matérialiste. Je ne vois pas pourquoi je ne chercherais pas à nous mettre à l’abri en attendant les secours. D’un autre côté, nous n’avons pas terminé notre mission. Certes, les sphères sont à flot, la population du globe est désormais certaine d’avoir une protection contre certains effets du cataclysme, mais il reste à faire face aux premières attaques de celui-ci et j’espérais pouvoir intervenir utilement.


  — Ce que nous avons lancé est irréversible, de toute façon, affirma Erl d’un ton grave. Cependant, comme Oleg, j’aurais aimé continuer à œuvrer dans le sens de la mission. Si nos observations se révèlent exactes, des bouleversements vont déjà se faire sentir au début de cet hiver. Il se peut même qu’il n’y ait plus jamais de printemps sous ces latitudes. Nous avions équipé les « Trembles » dans l’espoir de nous y réfugier, en cas de besoin, dans l’attente de nos frères. Nous aurions pu tenir durant quelque temps, du moins contre le froid. Il faut abandonner cette idée car je suis persuadé que c’est ici que seront conduites les recherches contre nous, Il faut gagner du temps et trouver un autre abri, suffisamment valable.


  — Tu as une idée ?


  — Deux idées. Pour gagner du temps… Et pour l’abri. Accessoirement, j’ai peut-être une chance de nous fournir un moyen de sauvetage définitif…


  — A quoi penses-tu ?


  — A la vedette de Nishito. C’est un de nos olagres et non pas une discode Olanie.


  — Nous le savons, mais, d’une part, elle est à plus de dix mille kilomètres d’ici et, d’autre part, elle est gardée comme rien, jamais, n’a été gardé sur cette Terre, s’exclama Oleg.


  Tu n’as pas la moindre chance de pouvoir seulement l’approcher.


  — Faux, répliqua le ci-devant professeur Alandin, de l’Académie des Sciences. J’ai même une chance que personne ne peut avoir… Personne, en dehors de l’un de nous. Il nous faut un moyen de nous mettre hors de portée des ennuis qui nous attendent et ce moyen est l’olagre qui nous permettra, en outre, de continuer à participer au Grand Œuvre.


  — Comment comptes-tu faire pour récupérer l’engin ? demanda Fina avec un léger tremblement dans la voix.


  — Le plus simplement du monde, en allant trouver Nishito et en lui proposant de la mettre en état de fonctionner.


  — Tu risques de te condamner. Les réactions terriennes sont difficiles à prévoir.


  — Ce n’est pas en attendant le verdict aux « Trembles » que nous nous en sortirons, riposta le Galathéen. J’ai la certitude que c’est la seule voie qui nous est offerte. En rejoignant Aurore aujourd’hui même, il me reste une chance que nous partagerons. Ils n’ont sans doute pas bloqué nos jets à Paris-Nord.


  — Il ne restait qu’un poste de veille réduit lorsque je m’y suis posé, confirma Oleg, soucieux. Mais…, pourquoi ne pas tenter ensemble l’aventure ? Je crois qu’il y a là une occasion à saisir et je ne vois pas comment, seul, tu pourrais t’en tirer ?


  — Mieux que si nous sommes deux, ou plusieurs. Il leur sera impossible de jouer avec la présence d’otages.


  — Tu ne m’emmènes pas ! souffla Fine, atterrée.


  — Non. Je connais suffisamment Nishito et son groupe pour savoir qu’ils seront assez intelligents pour ne me laisser que très peu de moyens de m’en tirer. N’oublie pas, de plus, que nous partons du principe que l’olagre est en état de marche. Mais nous n’en avons pas la certitude…


  D’après les renseignements que j’ai pu tirer de Nishito, l’appareil est en très bon état et bien reconstitué. Or, comme ce qui a été reconstitué avec minutie n’intervient pas dans la capture de l’énergie ni dans son activation, je crois que de côté-là, il faut avoir confiance. Nos engins sont pratiquement indestructibles dans le temps.


  — Nous n’avons, de toute manière, pas le choix, commenta brièvement Erl. Il serait déraisonnable de ne pas tout tenter pour nous donner le répit permettant d’attendre l’astronef. Je pars. Je vais essayer de retarder les recherches qu’ils ne manqueront pas de pousser vers les « Trembles ». Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous. J’espérais pouvoir compter sur les aménagements du manoir, mais il serait trop dangereux de leur faire confiance. J’avais gardé une carte en cas de catastrophe comme celle qui nous menace. Fine vous guidera. Les grottes préhistoriques que nous avions reconnues peuvent offrir le meilleur des abris. Certaines d’entre elles sont reliées par un réseau souterrain. Transférez tout ce qui sera possible dans la journée et la nuit prochaine. Ensuite, sacrifiez l’hélicoptère. Il existe pas mal de gouffres où il ne sera jamais détecté.


  — Tu ne crains pas que la région ne soit habitée ?


  — Non. Nous y avons fait un court voyage voici trois ans et toutes les vallées avaient été abandonnées. Il serait extraordinaire que vous rencontriez des irréductibles. Par contre, la faune est redevenue abondante, ce qui vous aidera durant un temps.


  




  *


  * *


  




  François Alandin posa impeccablement son appareil sur l’immense piste glacée d’Aurore et suivit les consignes de la tour qui le dirigea vers la porte 3 qui, déjà, s’entrouvrait. Aussitôt l’avion rouge parqué, le professeur gagna son appartement, étonné de n’avoir pas été interpellé dès son atterrissage. Il se sentit plus rassuré lorsqu’il eut constaté que personne n’avait visité les quatre pièces mises à sa disposition dans le Centre souterrain. Il brancha la vidéo, écouta un moment les nouvelles permanentes, enregistra avec satisfaction les résultats des derniers recensements qui indiquaient que les sphères de survie étaient désormais toutes occupées. Il fronça les sourcils en relevant les données de l’activité solaire qui annonçaient un redoublement de la violence des tempêtes chromosphériques et s’assombrit lorsque le résumé des observations astronomiques des dernières vingt-quatre heures fut transmis par l’équipe d’astronomes et de physiciens du Centre. Indiscutablement, le nuage de matières était tout proche et les premières floculations perturbaient non seulement le rayonnement solaire, mais encore commençaient à polluer la très haute atmosphère terrestre Le phénomène d’ionisation devenait de plus en plus perceptible et les savants laissaient entendre que des variations climatiques très importantes pouvaient apparaître subitement. Il fallait prévoir un hiver rigoureux dans l’hémisphère boréal et de très gros mouvements cycloniques dans l’autre hémisphère.


  Aucune allusion ne fut faite aux déclarations de Nishito Ihara. Calmement, François Alandin se changea et, durant quelques secondes, face à son miroir, il reprit sa véritable apparence. Il saisit un minuscule flacon de cristal posé sur la tablette et le contempla, le visage crispé. Chaque jour, depuis leur union, Fine avait fait le même geste, utilisé le même parfum délicat. Il secoua la tête, recomposa rapidement la silhouette du professeur de physique, bloqua ses réactions mimétisantes et finit de s’habiller.


  Puis, sans plus attendre, il gagna son bureau, s’assit et appuya sur une touche de l’intercommunication vidéophonique.


  Le visage las de Nishito Ihara apparut sur l’écran et les yeux bridés s’étonnèrent un bref instant avant que l’impassibilité asiatique ne reprît le dessus.


  — Bonjour, Nishito, lança François Alandin cordialement. Etes-vous occupé ?


  — Je suis toujours occupé, François, répliqua le savant japonais avec un sourire poli.


  — Vos occupations vous laisseraient-elles le temps de me recevoir ?


  — Elles ne seront jamais telles que je refuse de recevoir un ami, susurra Nishito. Surtout lorsqu’il s’agit de problèmes importants, corrigea-t-il avec aménité.


  — C’est important, en effet, affirma Alandin. Puis-je vous rejoindre immédiatement ?


  — Je vous attends.


  Le petit homme se tenait dans son grand bureau-laboratoire et il accueillit le Français avec sa courtoisie traditionnelle. François Alandin nota que deux jeunes Asiatiques s’inclinaient en même temps que leur vieux maître. Il fut presque certain de reconnaître l’un d’entre eux mais ne jugea pas la chose digne d’intérêt.


  — Nishito, j’aimerais avoir un entretien strictement confidentiel avec vous. Est-ce possible ? demanda-t-il.


  — Si vous voulez me suivre, murmura le Japonais sans quitter le sourire figé sur ses traits émaciés.


  Nishito Ihara referma la double porte capitonnée d’une petite pièce à peine éclairée dans laquelle il avait recréé un peu de l’atmosphère de son pays. Un divan et une table basse, quelques nattes, un tatami et de merveilleuses peintures sur soie formaient le seul décor et le seul confort. Nishito frappa dans ses mains et une jeune Japonaise, en costume millénaire, entra, s’inclina, reçut un ordre murmuré d’une voix à peine audible et se retira à reculons.


  — Vous pouvez parler, François.


  — Je regrette de ne pouvoir le faire vraiment en tête à tête, soupira le Français en tournant les yeux vers la porte refermée. Mais tant pis. Je vous remercie de m’avoir donné cette occasion de dissiper un malentendu. J’ai été particulièrement touché de l’insistance avec laquelle vous avez tenté d’attirer l’attention du Conseil sur ma personne et sur celle de certains autres membres. Je crois que l’imminence de l’épreuve qui nous menace me fait un devoir de tout tenter pour vous venir en aide et dissiper le malaise qui a suivi votre intervention. Très simplement, Nishito, je voudrais participer à vos recherches sur cette vedette spatiale qui semble retenir tant d’attention.


  Le savant japonais demeura un instant la tête basse, puis fixa brusquement Alandin.


  — Est-ce à dire que vous reconnaissez être un étranger ? demanda-t-il.


  — Non, Nishito, mais qui sait, peut-être puis-je découvrir les moyens qu’il faut pour activer les générateurs de l’engin reconstitué par vos soins.


  — Personne d’humain ne peut disposer de ces moyens, François. Je sais quel trouble j’ai jeté dans notre association de savants. Je sais quelles conséquences en découleront pour vous et votre groupe. J’ai longuement pesé ma décision. Je suis un vieil homme. Mon maître, le regretté professeur Yamatimo, avait deviné la vérité bien avant que je puisse parvenir à réunir les preuves. Vous reniez votre race, François. Vous avez, sans doute, des raisons. Mais les hommes terriens sont à la veille d’une épreuve dans laquelle peut disparaître la civilisation. Or, je suis persuadé que vous, les étrangers, aviez la possibilité de nous épargner la plus grande partie des souffrances à venir. Votre silence ne pouvait plus être toléré.


  — Nishito, n’ai-je pas participé à l’œuvre de survie ? N’ai-je pas alerté, juste à temps, le monde entier pour permettre de réaliser un sauvetage qui aurait été impossible quelques années seulement plus tard ? N’avons-nous pas tous, depuis des années, fourni des preuves de notre dévouement à l’humanité ?


  — C’est l’insondable problème moral qui s’est posé à moi. Vous, comme Grigori ou comme Edsel, avez visiblement, efficacement œuvré pour apporter des solutions pratiques pour éviter le pire… Sans vous et votre équipe, nous n’aurions pas trouvé l’unanimité dans la recherche et la décision et nous n’aurions pas gagné contre l’inéluctable. Mais le mystère demeure sur vous et sur vos buts. Qui êtes-vous ? Et si vous êtes bien ceux que je crois, pourquoi avoir suivi ce chemin plutôt que l’autre qui nous ouvrait la route des étoiles ?


  — Nous nous éloignons du but de ma visite. Vous faites des hypothèses gratuites sur moi et quelques-uns de mes amis. Je vous offre de tenter de vous aider avant que nous ne puissions plus rien faire. Désormais, je n’ai presque plus à intervenir dans le déroulement de l’0pération de survie. J’ai, si l’on peut dire, du temps à vous consacrer. Quelle importance, d’ailleurs, cela peut-il bien avoir que je sois Français ou… étranger ? Croyez-vous que l’humanité terrestre puisse tirer quelque avantage de savoir qu’une race extérieure s’intéresse à ce monde en perdition ?


  — Vous avouez.


  — Je n’ai rien à avouer, je constate seulement, je tente de vous faire admettre que nous avons réalisé le maximum envisageable, sans jamais avoir profité d’une science étrangère à cette civilisation. Quel avantage tirerez-vous de convaincre Aurore, en admettant que vous y parveniez, que nous sommes des étrangers ?


  — Aucun, je le sais. Mais je suis né sur ce monde, au Japon, François, et je veux, avant de finir ma vie, savoir si nous sommes seuls dans l’univers ou si, comme j’en suis persuadé, nous appartenons à un grand ensemble de peuples galactiques. Qu’il y ait des races autres que la nôtre, la preuve n’est plus à faire. Nous avons un engin extra-terrestre. Je le connais mieux que n’importe quel appareil construit sur cette planète. Mais je ne sais si les constructeurs de la machine sont à notre image, s’ils possèdent des caractères fondamentaux leur permettant de nous rencontrer, s’ils peuvent nous apporter une aide dans l’épreuve. Vous allez encore me dire que cette aide, ils l’ont donnée et continuent à la fournir puisque vous avez dirigé Aurore. Mais, François, pourquoi n’avoir jamais dévoilé la vérité ? Que se cache-t-il sous ce silence ? Que pouvons-nous espérer…, ou craindre de vous et de vos semblables ?


  — Je suis bien incapable de vous donner une réponse à toutes ces questions, Nishito, soupira François Alandin. Je crois être capable de trouver comment mettre en état les générateurs de la vedette, suivant ce que Grigori Chaliokin m’a fourni comme éléments. C’est tout. Mais cela a-t-il encore un intérêt pour vous ? Je ne suis pas à même d’en juger.


  — Vous êtes très fort, comme Grigori, comme Edsel et quelques autres de moindre importance. Il est évident, pour moi, que vous savez lancer cet engin. Il est non moins évident que je ne veux pas courir le risque de le perdre par la même occasion, riposta le Japonais d’une voix glacée.


  — Alors, abandonnons ce sujet. Je suis désolé, Nishito. Notre temps à tous est trop précieux pour que j’insiste. Je regrette seulement que, devant l’imminence du danger, vous ayez jeté le doute parmi les membres du Conseil. Heureusement, vous avez attendu, et je suppose que ce fut volontaire, ce qui me permet de vous en remercier, que l’opération survie soit pratiquement terminée. Désormais, plus rien ne pourra empêcher ce qui va se dérouler et qui dépendra, d’une part, de la puissance du cataclysme et, d’autre part, de la justesse de nos prévisions. Au revoir, Nishito.


  — Restez assis, voulez-vous, intima le Japonais d’une voix à peine audible, avec un geste lent de son bras maigre. Vous ne sortirez pas d’ici sans mon consentement. Je dois ajouter que je n’ai pas encore décidé de ce qu’il convient de faire…


  — Vous me menacez ? demanda François Alandin en ouvrant de grands yeux.


  — Il ne s’agit pas de menaces, mais d’un état de fait, répliqua le physicien asiatique. Vous oubliez un certain nombre de choses que je me dois de vous rappeler. Ma race descend, comme beaucoup d’autres, de grands étrangers qui vinrent coloniser une portion de la planète alors dépeuplée, voici plusieurs centaines de milliers d’années… Nous sommes remontés très loin dans le passé à la recherche de nos véritables ancêtres… Nous n’avons acquis qu’une certitude… Ils venaient de l’espace… Non ! ne bougez pas… J’ai pris toutes mes précautions pour que cet entretien soit, comme vous le demandiez, véritablement confidentiel. Mon maître, le professeur Yamatimo, connaissait, lui aussi, l’origine extra-terrestre de la race. Avant de mourir, il me confia sa conviction d’avoir senti, en vous, les étrangers et je lui ai fait le serment de découvrir la vérité et de donner la vedette spatiale à mon pays. Je n’avais plus aucun espoir, professeur Alandin, car personne n’a voulu me suivre et nous n’avons pas réussi à soulever Aurore contre votre groupe. Mais le destin a voulu que vous ayez peur… Je ne comprends pas encore pourquoi vous veniez pour savoir ce que je pouvais faire contre vous… A présent, j’ai confiance. Dans la balance, votre vie, celle de vos amis, celle de peuples entiers ne peuvent faire le poids du serment prononcé devant Yamatimo. Où se trouvent vos amis ?


  — Mon cher Nishito, votre obstination me confond, soupira François Alandin en se levant. Il est inutile de poursuivre cet entretien. Voulez-vous avoir la gentillesse de me faire reconduire ?


  — Me serais-je mal exprimé ? susurra le Japonais sans bouger d’un pouce. Vous ne quitterez pas cette pièce, moi vivant ou mort. Vous voulez, paraît-il, me fournir les moyens de tenir le serment que j’ai fait. Soit. Je vous prends au mot, François. Je vais vous quitter, nous nous retrouverons à Oshima.


  François Alandin fronça imperceptiblement les sourcils en voyant le vieillard se lever. Il ouvrit la bouche pour le remercier mais sentit un choc entre les omoplates et la salle bascula en une pluie d’étoiles.


  




  *


  * *


  




  Oleg passa la tête par l’ouverture ménagée entre deux blocs et regarda le ciel où couraient de lourds nuages chargés de neige. Une couche de près de trente centimètres recouvrait déjà le sol. Le froid demeurait vif et, malgré les vêtements de duvet, le Galathéen frissonna. Certes, son organisme pouvait lutter contre des températures autrement rudes mais durant un temps assez court et lorsqu’il avait emmagasiné suffisamment de calories. Or, depuis une semaine qu’ils étaient réfugiés dans la grotte, ils n’avaient pu se sustenter qu’à l’aide de leurs aliments en conserve. Il eût été imprudent de se risquer au-dehors. Ils avaient eu beaucoup de mal à faire disparaître les quelques dizaines de mètres de traces laissées depuis remplacement où avait été basculé l’hélicoptère. Puis une nouvelle inquiétante leur était parvenue par le poste-radio portatif.


  Leur disparition avait été signalée. Tout ce qui restait de forces de sécurité sur la Terre avait pour mission de les retrouver et de les conduire à Aurore sans qu’il soit fait mention de leur appartenance supposée à une race extra-terrestre.


  Mais ni Oleg ni Frohl, ni aucune des jeunes femmes ne doutaient que la manœuvre amorcée par Nishito Ihara avait enfin porté ses fruits. D’heure en heure, la situation s’aggrava car François Alandin fut, à son tour, porté sur la liste des personnes à retrouver coûte que coûte. Puis il fut annoncé que les disparus étaient suspectés de trahison envers l’humanité et enfin une émission spéciale reprit une longue information en provenance du Japon et détaillant l’hypothèse de Nishito Ihara sur les grands étrangers.


  — Cela ne s’améliore pas, soupira Oleg en retournant auprès de ses compagnons allongés au fond de la grotte.


  — Toujours la neige ?


  — Oui. Impossible de faire un pas dehors… Ecoutez !… Encore un avion…


  — Ils ont dû sortir tout ce qui pouvait encore voler. Mais trouver nos traces par ce temps ne peut être simple, commenta Frohl avec insouciance.


  — Ils ont de bons détecteurs…


  — Peut-être, mais rien ne ressemble à un être humain comme un animal à sang chaud, dans les capteurs infrarouges.


  — Je ne tiens pas à courir un risque inutile, insista Oleg.


  — Tu crois vraiment que nous courons un risque ? demanda Fine qui avait pris un masque d’impassibilité que rien ne semblait pouvoir lui ôter.


  — Il faut que nous sachions qu’ils nous cherchent, avec intérêt, pour certains, avec rage, pour d’autres, avec frénésie, pour beaucoup, même s’ils n’ont pas la moindre idée de ce qui peut nous être reproché. Nous sommes catalogués extra-terrestres. Cela suffit. Si nous étions pris, je ne donnerais pas un centime de notre peau. Car il en a toujours été ainsi. Nous sommes en période de crise et les réactions humaines sont obligatoirement extrêmes.


  — Erl…, crois-tu qu’il soit parvenu à s’échapper comme ils semblent le laisser entendre ? demanda Fine d’une voix sans timbre pour la vingtième fois peut-être.


  — C’est probable. Ce qui est également probable, c’est qu’il va devoir attendre que les recherches soient stoppées, par ordre ou par suite des événements, avant de tenter de nous rejoindre.


  — Un hiver entier à passer enfermés comme des renards, sans rien pour nous chauffer, as-tu envisagé cela, Frohl ? demanda Belle.


  — Ce n’est pas exact. Nous allumerons des poêles à essence aussitôt qu’il nous semblera que les recherches seront moins actives. Ils ne font pas de fumée et peuvent être éteints rapidement…


  — Ils laissent des traces aux infrarouges, grommela Oleg.


  — J’ai une idée là-dessus, déclara le ci-devant Edsel Gurney, directeur de l’observatoire du mont Palomar, avec un sourire. Attendons seulement que les animaux s’aventurent dans les grottes pour s’abriter du froid.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  François Alandin jeta un regard autour de lui. Rien ne permettait de dire que le couloir brillamment illuminé qu’il suivait en compagnie de Nishito Ihara était surveillé. Pourtant, le savant japonais lui avait fait une démonstration édifiante de la minutie avec laquelle les services de sécurité avaient établi la protection du dôme hémisphérique où, depuis un demi-siècle, un engin venu de l’espace et reconstitué par les petits hommes aux yeux bridés attendait qu’on lui rendît la liberté vers les étoiles.


  Tous les dix mètres, une caméra invisible transmettait un enregistrement au Central de surveillance et de minuscules ouvertures dans les parois signalaient des bouches capables de cracher le sommeil ou la mort.


  Les deux savants franchirent les dernières portes blindées, commandées depuis le Central, avant de déboucher dans la coupole. Une dizaine de techniciens en blouses de couleurs vives attendaient au pied de l’objet. Erl se sentit envahi d’une joie immense. L’olagre était en parfait état, du moins extérieurement. Le Découvreur galathéen ne put s’empêcher d’admirer la patience, l’acharnement et l’intelligente habileté de ces hommes voués à cette tâche unique.


  — Voici, annonça Nishito d’une voix un peu tremblante. Nous sommes certains d’avoir fait ce qui était en notre pouvoir pour que ce vaisseau puisse s’élever et évoluer. Cependant, nous n’avons jamais réussi à lui donner, même un semblant de vie. Il doit y avoir une clé que seuls connaissent les étrangers. Vous avez offert de nous aider. Le moment est venu. Mais il est évident que nous devons prendre des mesures de précaution à votre encontre. Je vous ai prévenu, martela-t-il de la voix métallique qui le transformait. Rien, et surtout pas une vie humaine, ne peut compter pour moi aujourd’hui, en dehors de la réussite. Cet appareil est désormais terrien et japonais. Il le restera.


  — Je n’avais pas envisagé une collaboration de cet ordre, Nishito, remarqua François Alandin, en affectant un visage renfrogné. Je me moque de vos précautions qui se trouvent ridicules, face au cataclysme… Passons… Il est décevant qu’un physicien de votre classe se soit laissé aller à des moyens de contrainte indignes de lui et de sa race. Je ne vous ai d’ailleurs pas proposé de réussir, mais seulement de le tenter.


  — Ce sont des mots. J’ai la certitude que vous avez la clé qui nous fait défaut. Or, si j’avais encore des scrupules, en raison des liens unissant tous ceux qui ont œuvré pour Pugwash, puis pour Aurore, la nouvelle qui est parvenue ce jour les a levés. Vos compagnons n’ont pas été retrouvés, ce qui prouve bien que vous vous êtes sentis menacés et incapables de faire face à nos accusations, de plus, tous les observatoires du monde viennent de lancer l’alerte. Il fait encore un soleil merveilleux à Oshima, mais l’hiver s’étend sur une partie de la planète. Nous pensions avoir encore cinq ans. Il semble que nous eussions péché par optimisme exagéré. Cela va coûter d’innombrables vies humaines, surtout asiatiques, car les maoïstes ne sont pas encore prêts.


  » Désolé, François, je suis obligé de vous avertir que vous êtes sous surveillance et que la consigne est de vous supprimer au moindre signe de trahison.


  — Voilà bien la plus grande énormité que j’entends de la bouche d’un savant, Nishito, s’exclama le physicien français en levant les bras pour prendre le ciel à témoin. Je n’ai aucune envie d’être abattu par un de vos sbires. Si vous craignez pour votre engin reconstitué, laissez-moi repartir et débrouillez-vous avec. Car je voudrais bien savoir comment vous décèlerez ce que vous appelez un signe de trahison…


  — Moi, je le sais et c’est ce qui est important, coupa Nishito Ihara. Si vous le voulez bien, nous ne reviendrons pas sur le sujet. Je vous ai averti en raison de notre ancienne amitié.


  François Alandin haussa les épaules et ne répondit pas. Sur un signe du Japonais, les deux gardes, immobiles devant la mince échelle de métal, s’écartèrent et les physiciens gravirent les degrés menant au sas ouvert sous le ventre de l’engin ovoïde.


  D’autres gardes, silencieux, se tenaient dans la coursive spacieuse menant au poste de pilotage et Nishito Ihara se tourna vers le Français.


  — Suivez-moi.


  Erl demeura un instant immobile, repérant la place des appareils familiers. Une fois de plus, le Galathéen admira la science des petits hommes qu’il sentait à son côté, l’épiant par tous les moyens possibles.


  — Vous ne paraissez pas étonné, murmura Nishito Ihara d’une voix feutrée.


  — Devrais-je l’être ? rétorque Alandin avec un geste de lassitude. C’est propre, c’est net et j’aimerais que vous me donniez quelques explications sur ce que cela représente pour que je me rende compte si…


  Vous n’avez besoin d’aucune indication, coupa Nishito Ihara. Vous connaissez cet engin mieux que nous. Ma seule crainte est que nous n’ayons pas su le reconstituer dans tous ses détails,.., mais vous en jugerez sur les schémas et les plans…


  — Cela m’étonnerait. Grigori m’avait fait visiter l’épave qu’ils avaient récupérée en Russie… J’en ai tiré quelques conclusions,.. C’est tout.


  — Je prendrai cela comme une réponse positive, déclara le savant japonais.


  François Alandin fit un tour sur lui-même, examinant les instruments inertes éclairés par un circuit extérieur. Il nota au passage l’expression butée des hommes qui le surveillaient et le montage de télévision intérieure qui devait être branché sur le Central.


  — Nishito, je crois qu’il nous sera difficile d’aboutir dans ces conditions. Vous m’avez menacé, vos hommes me guettent et, moi, je vais vous mettre face à la réalité. Si cet engin quitte le berceau où il est posé, nous serons seuls à bord, vous et moi. Il ne peut capter l’énergie que lorsque sont activées ses cellules à commandes bioniques…, cela ne peut être réussi en espace clos…


  — Vous avouez enfin ! s’exclama le vieillard d’une voix stridente avant de lancer un ordre en japonais.


  Plusieurs techniciens entrèrent dans le poste, puis des gardes approchèrent de François Alandin qui ne fit aucun geste pour résister.


  Il se retrouva lié au fauteuil de pilotage par des colliers d’acier.


  — Je savais que vous avoueriez, tôt ou tard, déclara le vieillard. J’avais l’espoir de pouvoir mettre la main sur vos amis ou, au moins, sur votre femme, mais…, c’est peut-être mieux ainsi car je hais le sang…, quelle que soit votre race, je ne vous prierai pas de nous aider. Je l’obtiendrai, de gré ou de force. Nous avons tous les moyens nécessaires et nous les emploierons.


  — Qu’espérez-vous donc ? Le cataclysme approche. Je ne vois pas ce qui peut m’obliger à vous obéir.


  — Possible, étranger, susurra le vieillard en s’approchant de lui à le toucher. Mais, voyez-vous, durant votre sommeil, nous avons soigneusement examiné votre corps. Vous êtes humain…, enfin presque… Vos centres nerveux sont identiques aux nôtres et vous ne résisterez pas plus qu’un homme à la douleur bien dirigée. Je sais. Il vous paraît grotesque que je parle de douleur…, mais la drogue ne peut me donner ce que je désire car elle déforme le jugement… Nos chirurgiens sauront parfaitement vous maintenir en de-çà du seuil de souffrance qui vous amènera à composition, aussi vrai que la Terre va mourir.


  — Faites comme vous l’entendez, grogna François Alandin soudain furieux. Je vous précise toutefois que jamais cet appareil ne quittera cette coupole et que vous manquerez à votre serment.


  — Je suis persuadé du contraire, étranger. Nous sommes patients… Cela fait cinquante ans que nous attendons. J’ai déjà une certitude, vous savez faire mouvoir ce navire.


  Erl haussa les épaules et se carra dans le fauteuil pour s’isoler dans un silence total dont aucune des questions posées d’une voix de plus en plus pressante par Nishito Ihara ne parvint à le faire sortir.


  Lorsque, à bout d’arguments, le physicien japonais poussa un cri bref, les gardes arrachèrent François Alandin à son fauteuil et l’entraînèrent brutalement.


  Une heure plus tard, nu sous une lumière crue, attaché sur une table en acier, il poussa des rugissements de fauve à l’agonie tandis que, patiemment, calmement, minutieusement, un chirurgien masqué, entouré d’assistants en vêtements stériles, arrachait une mince bande de derme depuis l’épaule jusqu’au sternum. Lorsque l’intervention prit fin, Nishito Ihara, le visage ascétique, penché sur le front couvert de sueur de sa victime, murmura :


  — Chaque jour, désormais, vous connaîtrez des sensations aussi désagréables, étranger. Nous saurons vous tenir en vie, quand bien même vous n’auriez plus rien d’humain hormis votre intelligence. Si vous collaborez, nous vous prouverons que nous avons également les moyens de faire disparaître entièrement la douleur et les suites de ces petites opérations. Prenez votre temps, mais soyez aimable de me prévenir de votre décision. Les nouvelles ne sont pas bonnes. Les chutes de neige atteignent des densités inconnues en plusieurs points du globe. Pour la première fois, depuis sa création en 1970, l’observatoire Lénine est aveugle et tout laisse penser qu’il le restera dorénavant. La couche nuageuse s’étend avec une rapidité incroyable. Des orages et des tornades empêchent les liaisons avec les sphères ancrées dans l’océan Indien. Réfléchissez, étranger.


  Erl ne détourna même pas les yeux, les dents serrées sur sa souffrance.


  




  *


  * *


  




  Oleg se sentit mal à l’aise en voyant l’épaisseur de la neige tombée dans la nuit. De lourds flocons s’abattaient en bruissant et, seules, les eaux noires de la rivière tranchaient sur la blancheur de la vallée. Ses compagnons se serrèrent autour de lui et lorsque Frohl déplia l’antenne de leur récepteur multi-ondes, ils se penchèrent instinctivement.


  Depuis dix jours, la situation ne faisait qu’empirer. Alors que les savants avaient cru pouvoir prédire un échauffement rapide de la température par effet de serre dans les premiers mois du cataclysme, il apparaissait, au contraire, que la masse d’air froid des pôles balayait le globe entier que ne parvenait plus à toucher les rayons du soleil.


  Les cinq Galathéens sursautèrent en entendant l’annonce faite sur les ondes. Après la plupart des observatoires mondiaux, Palomar à son tour, était neutralisé. Culgoora fonctionnerait tant que le froid et la neige n’auraient pas mis hors service ses antennes paraboliques, mais les parasites engendrés par les turbulences magnétiques nuisaient à ses observations.


  Les liaisons aériennes étaient interrompues avec le continent africain ravagé par une série de tornades terrifiantes. Le golfe du Mexique était, comme les îles des Caraïbes, écrasé par un ouragan infernal qui avait arraché à leurs postes la totalité des unités de survie qui erraient maintenant au gré des courants.


  L’alerte générale était donc donnée par Aurore et tous ceux qui se trouvaient encore occupés sur Terre pour une raison quelconque devaient regagner aussitôt leurs sphères de protection. D’heure en heure, le danger se précisa.


  Le système solaire était entré dans le nuage de matières à 250 kilomètres-seconde, comme prévu, mais pour ajouter à la cruauté du destin des êtres qui avaient couvert la troisième planète d’une civilisation florissante, il avait fallu que le contact soit pris dans une condensation tourbillonnaire de la frange nuageuse.


  Le Conseil d’Aurore annonça qu’il quittait définitivement le continent Arctique pour s’installer dans la sphère directrice. Il ne fut plus fait mention des recherches entreprises pour retrouver les savants disparus.


  — C’est absolument impensable, murmura Frohl en se relevant. Un an, deux ans…, soit, mais moins de deux semaines pour apporter de tels bouleversements…


  — Impensable n’est pas exact, rétorqua Oleg en relevant le col de fourrure de son survêtement. Ce qui arrive est déjà arrivé lorsque quelques heures suffirent à foudroyer la faune asiatique il y a plusieurs milliers d’années. Je suis d’ailleurs persuadé qu’il ne s’agit que d’une concentration de matières limitées dans l’espace. Mais le mal est fait et le gel va survenir plus brutalement que prévu. Il est inutile de continuer à éviter de chauffer. Je suis persuadé que plus un seul type de la Sécurité ne tentera de nous retrouver.


  — Erl…, comment pourrons-nous savoir ? demanda Fine à mi-voix.


  — Il est comme nous, ni mieux ni plus mal. Nous n’avons aucune raison de désespérer à son égard, mais nous ne devons plus compter sur l’olagre. Il n’y a donc que deux solutions : soit tenter de rallier l’une des sphères méditerranéennes, avec les risques que cela implique, soit nous organiser pour tenir ici aussi longtemps que possible. Souhaitons que l’astronef arrive avant la fin. C’est tout.


  — Il serait fou de vouloir rejoindre la mer, protesta Idika. Puisqu’il en est décidé, profitons des quelques jours de répit qui nous restent pour mieux nous installer. Nous avons plusieurs dizaines de mètres de roc au-dessus de nous et cela protège du froid. Il suffit de bâtir un sas et de trouver une, évacuation pour l’air vicié…


  — Nous allons laisser des traces, fit encore remarquer Belle.


  — Tant pis. Je pense que les recherches sont suspendues, décida Oleg avec humeur.


  




  *


  * *


  




  S’enfonçant dans la neige jusqu’à mi-cuisses, les Galathéens gagnèrent le bourg enserré entre les falaises creusées par le grand fleuve glaciaire qui avait vu les hommes du Moustérien. Plus rien ne bougeait dans les maisons aveugles.


  Ils confectionnèrent un traîneau rudimentaire et se rendirent compte alors qu’il leur était impossible de le remorquer jusqu’aux grottes. Ils cherchèrent longtemps avant de trouver un tracteur vétuste qu’ils parvinrent à remettre en marche après des journées d’efforts infructueux.


  La première vague de froid, en arrêtant la neige, les sauva. Un silence incroyable saisit la vallée. La température descendit si rapidement que le moteur du tracteur dut être laissé en marche en permanence. Ils eurent ainsi une semaine de répit durant laquelle ils purent emmagasiner d’énormes provisions de combustible, ainsi que de la viande fraîche provenant de bovins à moitié morts de froid que Frohl avait découverts dans une grange où ils s’étaient réfugiés.


  Puis, une nuit, le froid devint plus fort encore et, après un claquement sec, le moteur s’arrêta définitivement. Idika voulut sortir, mais elle recula. Le thermomètre marquait quarante degrés sous zéro. La jeune femme éveilla ses compagnons pour leur annoncer la mauvaise nouvelle. Ils encaissèrent le coup en silence. Fine, serrée contre Belle, se mit à pleurer. Son dernier espoir de revoir Erl s’envolait.


  Lorsque le jour se leva, blafard, Oleg se remit à l’écoute-radio. Il avait tendu une mince antenne à l’extérieur et le petit récepteur fonctionnait à merveille. Seul, l’émetteur à grande puissance d’Aurore fonctionnait maintenant sur toutes les gammes d’ondes, signe que l’évacuation était désormais terminée. Ce qu’il annonçait dépassait les prévisions des plus pessimistes de ceux qui avaient mis en œuvre l’opération-survie. Tandis que la moitié du globe subissait l’attaque du froid, sans aucune transition, l’autre moitié était la proie du vent et des trombes d’eau. Aucune liaison ne subsistait avec la Terre. Des raz de marée de plus en plus fréquents secouaient les sphères dont beaucoup étaient dressées contre les côtes. Les capteurs d’Aurore signalaient des secousses sismiques et des éruptions volcaniques en plusieurs points du globe, notamment dans la ceinture mélanésienne. On était sans nouvelles de sphères japonaises et philippines à la suite d’une fracture de l’écorce terrestre qui s’était rouverte dans le Pacifique.


  Les stations lunaires donnèrent une description des phénomènes qui apparaissaient dans les appareils de surveillance. Une suite ininterrompue de typhons soulevaient le Grand Océan et les savants, abrités dans les dômes du satellite, signalaient que les formations tourbillonnaires contenaient une quantité de cendres volcaniques effrayante.


  Ils précisèrent également que les tempêtes solaires étaient d’une telle intensité que le taux de radiation s’avérait dangereux pour les observatoires. Pourtant, le nuage de matières devenait moins dense et la pluie de météorites qui cinglait la surface de la lune paraissait s’apaiser.


  Quant aux relais, installés sur les satellites artificiels, ils avaient été abandonnés par leurs équipages dès que le bombardement électronique avait atteint la cote d’alerte. Les grandes roues tournaient, désertes et inutiles, à des milliers de kilomètres de la Terre en convulsion.


  En fin de journée, une nouvelle alarmante parvint aux Galathéens. Captée par Aurore, une émission des maoïstes annonçait que le continent chinois semblait s’enfoncer lentement. Déjà les cités côtières avaient disparu. Plusieurs centaines de bulles d’acier flottaient, entraînées par les montagnes liquides qui montaient à l’assaut des grandes plaines et qui atteindraient bientôt les contreforts montagneux de la Chine continentale. Ce même soir, la grotte vibra légèrement et Frohl regarda Oleg avec inquiétude. Il ne pouvait être question d’abandonner l’abri naturel. L’instinct de sauvegarde conduisit pourtant les cinq étrangers à se rapprocher d’une triple cloison de planches. La nuit parut infiniment longue.


  




  *


  * *


  




  La brûlure atroce fit haleter Erl. Le mince visage de momie de Nishito Ihara se pencha sur lui. Le Japonais sourit sans que ses yeux perdissent de leur volonté implacable de briser la résistance du supplicié. Sur un signe du physicien, les gardes arrachèrent le patient à la table de métal et, pour la centième fois peut-être, le cortège se dirigea par les couloirs illuminés, jusqu’à la salle où l’olagre trônait, sur son berceau.


  La Terre avait tremblé à plusieurs reprises, mais la construction monumentale semblait capable de résister à n’importe quel séisme. Erl n’avait pas cédé. Nishito ne luttait plus pour son pays, ravagé par les raz de marée qui avaient battu Oshima, la veille encore.


  Le savant ne poursuivait qu’un seul but : tenir le serment fait à son maître, Yamatimo, quelques décennies auparavant.


  Erl fut installé sans ménagement dans le fauteuil du pilote et, comme à chaque séance, Nishito s’installa à son côté.


  — La Terre meurt, étranger, murmura le Japonais. Chaque heure qui passe nous rapproche de la fin. Celle-ci peut être soudaine, si les tsunamis qui attaquent nos côtes ne cessent pas. Quelle pensée inhumaine peut vous conduire à refuser de me donner cette ultime satisfaction de remplir un devoir envers la mémoire d’un homme qui se consacra toute sa vie à la science et au bien de l’humanité ?


  — Vous le savez, Nishito. Vous avez voulu par la contrainte ce que j’offrais amicalement. Comme vous le dites, désormais, il est inutile que cette vedette soit lancée dans l’espace. Cela ne serait plus d’aucune utilité pour l’humanité… Voyez-vous, si vous n’aviez pas cru devoir employer la violence et la torture physique, ce moment aurait été celui que j’aurais choisi pour lancer l’olagre… Oui, c’est le nom de cette vedette spatiale. Notre œuvre de survie est irréversible, plus aucun danger n’est à redouter, pour personne, de la possession du secret de l’énergie qui doit animer l’appareil. Mais, ma race est au moins aussi fière que la vôtre, Nishito et je ne vous donnerai jamais la satisfaction de penser que j’ai cédé.


  — Vous l’avez fait en avouant et vous ne pouvez rien gagner en refusant obstinément cette simple intervention qui n’a plus de sens que pour la mémoire d’un grand savant.


  — Vous vous répétez, Nishito.


  — Vos dernières heures seront effroyables, étranger.


  — J’en suis seul juge.


  — Soyez réaliste… Quel espoir avez-vous, devant l’ampleur du cataclysme ?


  — Aucun…, mais je n’en ai jamais eu… Et vous, Nishito ?


  Le Japonais retint un geste de rage, puis il lança un ordre bref et deux des gardes quittèrent le poste. Par le hublot, placé devant ses yeux, Erl vit la coupole s’ouvrir et les tourbillons de neige commencèrent à s’abattre dans la rotonde. Chaque jour, depuis près d’un mois, la même scène se renouvelait. Il hocha la tête et se tourna vers le Japonais qui l’observait, ses yeux noirs plissés ne découvrant que les pupilles minuscules.


  Une secousse formidable ébranla le bâtiment et le garde demeuré à bord poussa un cri tandis que la lumière s’éteignait. Un grondement sourd fit vibrer la vedette. Le garde courut à la porte du sas et se pencha. Nishito lança un appel guttural, mais déjà Erl avait réagi. Sa main droite avait appuyé sur un levier tandis que son cerveau émettait l’ordre libérant le verrou bionique. L’olagre bondit de son berceau, arrachant les câbles et la passerelle métallique et s’engageant sur la tranche. Il y eut une faible secousse, suivie d’un cri horrible tandis que le garde disparaissait dans le vide, puis l’engin s’éleva à la verticale en tournant rapidement sur son axe de roulis et le sas se referma avec difficulté.


  Erl soupira, se dégagea avec peine, de son siège alors que la vedette crevait le plafond nuageux pour jaillir en plein ciel, sous un soleil éblouissant. Le Galathéen dut se battre avec les anneaux d’acier maintenant ses bras et ses jambes avant de pouvoir se pencher sur le corps de Nishito Ihara.


  Le Japonais gisait entre le siège et la console aux instruments, râlant faiblement. Erl le tira avec précautions sur le revêtement plastique de la cabine et fronça les sourcils en voyant la plaie béante à la tempe du savant. Celui-ci sembla devoir reprendre conscience, ouvrit les yeux dont les pupilles cherchèrent avant de s’arrêter sur celles du Galathéen. Nishito Ihara voulut parler, grimaça horriblement, se raidit et poussa un cri rauque avant de se détendre pour toujours. Un léger sourire s’installa sur les lèvres exsangues. Nishito Ihara était mort. Erl se demanda un moment s’il avait réalisé qu’il avait tenu son serment, puis la lumière qui se mouvait dans le poste le remit en alerte. Les commandes automatiques ne devaient pas fonctionner normalement et l’olagre tourbillonnait dans l’ionosphère.


  Le Galathéen reprit son poste aux commandes et entreprit la vérification de tout l’appareillage. Il lui fallut près de deux heures pour établir un bilan. L’engin ne possédait plus les qualités extraordinaires de ses semblables, cependant il permettrait de circuler en sécurité dans l’espace interplanétaire en attendant l’astronef.


  Sans tarder, il mit le cap vers l’Europe et ceux qui devaient avoir perdu tout espoir et dont il craignait soudain de ne plus jamais recevoir le signal. La nuit recouvrait encore cette partie de la Terre. Les étoiles brillaient d’une lueur merveilleuse qu’il avait cru ne plus revoir. De longues aigrettes lumineuses témoignaient de l’intense bombardement neutronique envoyé par le soleil. La pression de radiation tissait de magnifiques panaches ionisés aux planètes centrales transformées en comètes. Sous lui, le Galathéen distingua plusieurs taches rouges à travers la couche nuageuse et, par ses écrans infrarouges, il repéra les cratères volcaniques en éruption. Il frémit. Toute la fracture méditerranéenne s’était ouverte, crachant des torrents de flammes et de laves. Il brancha le capteur bionique et se concentra. Il savait que jusqu’à la dernière seconde de leur vie ses compagnons chercheraient à le joindre. L’image de Fine emplit son cerveau et il poussa un gémissement.


  




  *


  * *


  




  — Il ne sera pas possible de rester ici, déclara Oleg alors qu’une nouvelle secousse entraînait une chute de stalactites dans le fond de la grotte. Nous allons être écrasés ou enterrés.


  — Cela semble solide, objecta Frohl. La grotte est profonde et elle date de plusieurs centaines de siècles. De plus, elle a une faible section. Que veux-tu faire dehors ? Nous ne tiendrons pas une journée avec ce froid effroyable.


  — Le sol tremble sans arrêt, s’obstina Oleg. D’accord pour ne pas quitter totalement la grotte, mais, dans ce cas, il faut nous construire un abri tout près, y rester tant que dureront les secousses et espérer que les astronefs arriveront avant le bouleversement final.


  — Aurore signale un raz de marée de près de cent mètres sur la côte méditerranéenne, annonça Belle en frissonnant.


  — Je n’aurais jamais cru à un développement catastrophique aussi brutal, concéda Frohl.


  — Ne pensons pas trop, conseilla Oleg. Allons-y, mettez vos lunettes et ne laissez pas un morceau de peau à l’air. Il faut faire un igloo que nous aménagerons par en dessous après avoir allumé un feu. A une centaine de mètres de la falaise, nous serons à peu près à l’abri des éboulements.


  Ils parvinrent à leurs fins en moins d’une journée. La Terre tressaillait sans cesse et, lors d’une accalmie, alors que les cinq Galathéens reposaient leurs muscles endoloris, Oleg s’étonna encore une fois de l’incroyable précarité de l’équilibre climatique et tectonique de la Terre. Vers huit heures du soir, alors qu’ils terminaient d’installer les couches de duvet sur la glace recouverte de planches, un grondement terrifiant fit vibrer l’atmosphère. Frohl et Oleg se regardèrent en pâlissant. La Terre se souleva avec violence durant quelques secondes et des craquements secs retentirent, tout proches.


  L’obscurité était totale, un instant auparavant, et pourtant Oleg, passant la tête hors de leur abri, distingua une lueur rouge vers l’Est. Il se tourna vers ses compagnons qui l’interrogeaient du regard et hocha la tête.


  — Je ne crois pas qu’il nous sera donné d’attendre, dit-il calmement. Tout va trop vite. C’est stupide.


  — Nous avons rempli notre mission, Oleg, dit doucement Idika en s’approchant de lui pour lui prendre le bras.


  — Je sais, mais, sans ce maudit Japonais, nous aurions pu servir encore à quelque chose et nous ne serions pas condamnés à subir…


  — Ce n’est pas certain, grogna Frohl. Tout dépend de la résistance des sphères aux éruptions. Celles-ci ont suivi jusqu’à présent les lignes générales de fracture, mais il se peut que cela change…


  — Non… Et puis laisse tomber, répliqua Oleg avec un rire sans joie. Il est inutile de revenir en arrière.


  Une nouvelle secousse, accompagnée de grondements souterrains, fit taire le petit groupe. Serrés les uns contre les autres, tête basse, ils attendirent ce qui ne pouvait être que leur fin. Le poste récepteur égrenait les nouvelles du développement de la catastrophe et aucun d’eux pourtant n’accordait plus d’importance à ce que les voix lançaient sur les ondes. L’esprit d’Oleg saisit seulement, par bribes, que des sphères avaient été détruites, que d’autres, au contraire, résistaient magnifiquement à tous les assauts de la mer et que l’espoir de survie était immense, après les craintes engendrées par la soudaineté du cataclysme. Un instant, il pensa à Erl dont la réussite leur eût permis de survivre.


  Un cri strident de Fine, après une secousse terrible, fit sursauter les survivants. Oleg se sentit désemparé. La folie les guettait… Il leva une main apaisante, puis son cerveau perçut également le contact.


  Une heure plus tard, très loin au-dessus de la Terre, l’olagre atteignait l’un des satellites relais abandonnés par leurs équipages. Il n’était pas question de vivre en permanence dans l’immense roue insuffisamment protégée du rayonnement solaire, mais amarrée à son quai de transfert, l’olagre servirait d’abri et la roue de magasin.


  Pour les Galathéens, la mission allait pouvoir reprendre d’une manière différente, sans doute, pourtant ils espéraient que, en l’attente de l’astronef, ils seraient capables de conseiller efficacement les survivants du drame qui se jouait sous la prison atmosphérique de la troisième planète du système solaire.
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